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LIVRE VI. 

ANTIST HE N E. 

\AAA>^ Ntiflhène , fils d*un homme qui por^: 
ifi?^ *CÈ[ toit le même nom ^ étoît d'Athènes* > 
•4lt-..<J^^ On dit pourtant qu'il n'étoît point 
ÂV¥¥< lié d'une Citoyenne de cette ville ; 
& comme on loi en falfoit un reproche « La me-^ 
rt des DUux , repliqua-t'il , êfl bien de PhrU 
fie. On croit que la' fienne étpit de Thrace ; 
& ce fut ce qui donna occafion à Socrate de dire » 
après qu'Antîfthène fe futejrtrêmement diftrngaé 
à la hataiHe de Tanagre , qu'il n'auroit pas mo«« 
tré tant de courage , s*il eût été né de père & 
de mère tous deux Athéniens ; & lui*méme , pour 
{e moquer des Athénkns qui faifœem valoir leiit 
naiflance , diiçit q«e la «juriité de JiatureJk du 
Tome U. A 
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pays leur étoit commune ayec ks limaçon^ 8c les- 
faut^relles. ^ 

Le Rhéteur Gorgîas fut le premier maître que 
prit ce Philoibphe ; de là vient.que fes Dialogues 
fentent ^A^^ Oratoire , fiir-tout celui qui eft inti- 
tulé Dt la vérité^ & fes Exhortations. 

Hermippe raporte qu'il avoit eu defTeîn défaire 
dans ta Ifolemnité des Jeux Iftmiques Téloge 6c 
la cehfure des Athéniens , des Thébains & des 
Lacédémoniens ; mais que voyant un grand con- 
cours à tette folemnité , il ne le fit pas. Enfin il 
devînt difciple de Socrate, & fit tant de progrès 
fous lui , qùMl engagea ceux qui venoientprendre 
fes leçons > à devenir fes condifciplès auprès de 
ce.Philofophe. Et comme il demeuroit au Pyrée, 
U faifoit tous les \o^ti un chemin de quarante fia- 
des pour venir juijqu'à la Ville entendre Socrate* 
H aprit de lui la patience, & ayant conçu le defir 
de s'^élever au-defllis de toutes les paffions , il fiit 
le premier Auteur de îa Philofophie Cynique. 
H prouvoit rùtilrté des travaux par Téxemple da 
grand Hèrctile parmi les Grecs , & par celui de 
Cyril* pat- mi les Etrangers. 

Il définiiToit le Dtfcours , lafc'unce d'txprîmer 
et qui qui a éti & ce qui èftAl difoit aufli qu'il fou* 
kàitjoit plutôï d'ùri atteint de folle que delavqlup'^^ 
je' ; & par .rapcfrt aux femmes , quun kofnme ne 
4jlùit avoin de tùmmerce -q^avec cell^ qui lui ejt 
fûàuhmt^iri. Un Jéluie homme du Pont , qui 
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VDDioît fe rendre fon difciple , lui âyam demandé 
de quelles chofes il avoît befoin pour cela ; D*un 
livre neufj dit-il , ttun JlyU (i) neuf, 8c d'une 
tablette neuve , voulaiit dire qu'il aroit principale-; 
tnent befoin d'efprit( 2)» Un autre qui cherchoit 
à'fe marier , l'ayant confulté , il répondit que 
y H prenait Une femme qui fût belle , elle ne ferait 
point à luifeul; & que s* il '^n prenait une laide i 
elle lui deviendrait bien-tôt- â charge. Ayant ua 
jour entendu Platon parler maUle lui , il dit ^ 
qu'il lui arrivai^ camme aux Rais ^d^etre blâmé pouf 
avoir bien fait. Comme on l'initioit auxmyftéres 
d'Orpbée , & que le Prêtre lui dîfoit que ceux qui 
y étotent initiés ^ jouiflbient d'un grand bonheur 
aux Enfers : Paurquai ne meurs^tu danc pas , lui 
réplîqua-t'il } On lui reprochoit quil n'étoit point 
iTé de deux perfonnes Kbres : Je ne fuis pas né 
nan plus , repartit-il , de deux lutteurs , & cepen-^ 
dont je ne laijfepasde fçavair la lutte. On lui 
demandoit auffi pourquoi il avoit fi peu de dif- 
cîples : Ceft que je ne Us fais pas entrer che{^ 
moi avec une verge d'argent d) ^ ti^onàit-tk 



. Cl) Sorte de poinçon dont les Anciens fe {èi voient pour 
écrire. ^« 

(i) Ceft un jeu de mot» , qui confifte en ce que le ietm« 
Grec , qui figninc ici neuf OMnoHvtam , peut aufli fignificr 

(3) Cela reut dire que Us chofts le» plus chères écoienc 
lec plus eftimées. Les Cyniques bc pxenoienc point d'argcAC 
de leuci difciplcs. C^faHtfon^ ^ 
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Interrogé pourquoi il en agîffoît rudement avec' 
fes difciples : Les Médecins » dit-il , traitent de . 
f9i4sn.e leurs malades. Voyant un îouf un adulte- ^ 
re qui fe fauvoît : Malheureux ^ lui cria- t^l», quâl 
péril naurois' tu pas pu éviter avec une obole ! Hé- ; 
cgtondans fes Difcours ^ lui attribue d'avoir dit» 
^u* il vaut mieux tomber entre les pattes des cor^ ^ 
bçaux^ qu*entre les mains des flatteurs ^ parce ^tu 
cptx^là ne font du mal qti aux morts ^ au lifiu qu^ 
ceux'ci dévorentdcs vivans. Interrogé fur ce qiii 
pouvoit arriver de plus heureux à^n homme , il . 
répondit que cUtoit de mourir conteiu. Un de ijes ^ 
amis fe plaignant un jour à lui d'avoir perdu fef ' 
écrits, il lui dît« qu*iîauroit fallu mettre les cho» 
fes qu'ils contenoUnt , dans fon efprit , mais non 
fur du papier. . Il difoît que les^ envieux font con^ 
fumés par leur propre. caraHére , comme le fer e^ 
rongé par la roiâlle qui s*y met; que le moyen dt 
simmortalifer efl de vivre pieufement & juftemetu -, 
&que quand on ne peut plus difcernerles honnie 
tes gens davec tes vicieux « c'ejt alors qu'un pays 
cfi p^rdu. 

Etant un jour loué par des gens d*un mauvais 
caradére , il dit , que cela lui faifoit craindre 
qu*il fi eût fait quelque chofe de mal. Il difoit 
auffi , qu'uru fociété de frères , qui font unis, eft la 
meilleure de toutei les forterejfes ; & qu*il faU 
loit fe munir prinçipdlemeht de biens, qu'on pût 
dans un naufrage^ fauver avec foi. Comme on 
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lé Mlmoit^de ce qu'il frcquentoit des gens tî- 
• cîeux i ilTépondhy que les Médecins voient Bien 
les malades , fans pour cela prendre la fièvre* Il 
cKAxît encore , q^il était ahfufde , tandis qu*ûn 
prenait tant dé fain de féparer le froment de f ivraie ^ 
€^ de purger une armée de gens inutiles , qt^on 
ne prît pas' le même foin de ptrger la faciété de* 
wUchans qui la cotrampent. On lui demanda ce qui 
lui étoit revenu de l'étude delà Pliilofophîe ; JD^ 
fiavùir , dit-il , tanverfer avec moi-même. Chante^ , 
lui dit quefqà'uA dans un repas ; Et vouf, repli, 
quâ-t'il i jouèi-moi de la flûte* Diogène lui dé-- 
mandarit un habit , il lui dît , qttH n*avoit qu'à 
plier fin manteau en double. Quelle eji , lui 
deitianda-t*on , de toutes les ckofcs , qu'il faut 
étpnndre j la plus néceffaire? Celle, répondit-il, 
éToublier le ntal. Il exhortoit ceux - qui étoient 
l'objetde la médifance, à la fuporter comme ii 
quelqu'ûti fe Jettciît ^es pierres a lui-même. II 
taxoit Platon d'orgueil ;& Voyant un jour dans 
une poMpe publique un chevalqui henniflbit, 
il dit à Platon : vous me femble^ avoir une fierté 
pareille à cèUe^lâ, faiifant. allufionpar cedifcours 
it ce que Platon donnoit beaucoup de ionangés 
au Cheval. Etant 'venu un jbur auprès de ce 
Philosophe qui étolt malade, & yoyant.ua vafi» 
•dans lequel il inFoit vomi : }e vois bien , dft-il ^ 
habile, de Platon , mais non pas fin orgueil. Il 
conAiUoit aux Athéniens de faire un Décret, par, 

A3 
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lequel ils déclaraiTent que les à^fs font des che- 
vaux; & comme on trou voit cedifcours déraifon*- 
nable, il ajouta :^tf choijiffi^^vous pas pour Gé^ 
ncraux des gens, qui ne f gavent rîefi^ & ^i ri ont 
d* autre droit q^e leur ileBion â la charge qu^ils rem^ 
pUJent ? Quelqu'un lui difa^t que beaucoup de 
gens lui donnoient des louanges : Je nefçacht pas 
nonplusy iit'W^ avoir fait quelque ckofe de maU" 
vais. On raconte que comme il laiflbit voir un 
côté de fop manteau qui étoit déchiré» Socrate^ 
qui s'en aperçut , lui dit : Je vois ta vanité am 
travers des trous de ton manteau. Phanîas rapor* 
te dans fon Livre des difçiples deSocrate»qttf» 
quelqu'un ayant demandé à AntiAhène» par quel 
moyen il pourroit acquérir un caraSért bon & 
honnête , il lui répondit : En aprenant de ceu^ 
qui font plus infiruits qufvous , que tes vices quf 
vous- avei font des ^ckofes qu il faut fuir.. Quelr^ 
qu'un vantant beaucoup les ptaifirs d'une vie dé^ 
licate , il dit , qiiil ne les fouhaitoit qu'aux enfans 
defes ennemis. Ayant vu, un jeune honime qui 
tâchoit de paroîtr^ tel quelle Sutuaire i'avoit 
reprefiçnté „ il lui adieflk^ce difcours : Dis-moi, fi 
untftatue d' airain fçavoit pojrhr^ dsqptoife vante» 
roit^elle f De fa beauté ,,^dit Ujeune homme» 
ÏTas'tu donc pas honêe.^ reprit-il „ défaire la mê^ 
me chofe , & d'imiter une matiéf4 inanimée ?. Ua 
jeune homme du Pont lui ayant promis de pren- 
dre beaucoup de foin «le lui|i ii-tôt qu'ii^iMroit 
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jreçu uft nsmre chargé de chofes ialées ffoTû afe» 
tendoit, il prit un fac & meaale jeune homnitf 
av^tui chez une femme qui vendoitde la ârî« 
«e ; & lui ayant dit d'en ren^plir fon /ac , coflam^ 
elle lui demandoit de l'argent: Ce jeune homme , 
dit-il, voiij en donnera quand fon navire ^ ckarg( 
de (Jiofes falées ,fera arrivé» 

Antlfthëne palTe auffi pour aroir fiiit bannir 
^Anytus^ 6c condamner Métitus (i) à mort; car 
t)n dit qu'ayant rencontré de jjeunes gens doPonf^' 
que la réputation de Socrate aroit attirés , U laa 
mena à Anytss , en leur dîfaiit , q^il itoît bien 
flus réglé dans fes moeurs que Socrate : ce qui ex* 
cita tellement Tindignatioa des affiftans, que ce 
iath caufe du banniflemeQt.d'Anytus. Un jour ^ 
ayant vu pafler une femme qpî étoit ornée ^ il ?U^ 
fur le champ à la maifon de cette femme, & or^F- 
donna à fon mari de produire fou cheval & fes 
armes ; lui difant que s'il étçit pourvu de ce dpjit 
il avoit befoin pour la guerrç , il pouvoit per- 
mettre à fa femmede donoar dans le luxe ; ûaon» 
qu'il devolt lui âçer fes orn^emensA 

On lui attribue encore les fentim^s futvan^; 
Il croyoit que la venu, peut s*enfeigner: Que les 
gens vertueux font en même^tems nobles: Que la 
vertu fuffis pour rendre heureux , n ayant i^efoin 



<i)i Anytus & Mciicus avoiept été ks pnndpstuc accu(3U 
teun de' Socate. 

A4 
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^ autre ftcours que cTune amt ttUi que ceH^ àe SocrM 
u;quefon objet font les cAofes mêmes ^& qu*ellen*a 
htfoin^m de beaucoup de paroles^ ni d'une grande 
fcience : Que le fagefe fuffit Sautant plus à lui-mê^ 
me^qu*il participe â tous les biens que les autres 
fojfident; Qae c*efiun bien d^êtredansrobfcurité^ 
& qu'elle a les mêmes ufages que le travail : jQjue 
lifagenefe régie pas dans la,pratique des devoirs ci^ 
Utils par Us loix établies , mais par la vertu ; qu'il fe 
marie dans la vue Savoir des enfans » ekoifijfant 
fOur cet effu un^ femme dont les agrémens puiffent 
lui plaire; ^u*il peut aujfi former des liaifons de ten'» 
drejfe , fçachant feul quel en doit être T objet ( i )• 

DîQclès Itti attribue auffi ces maximes : Que 
rien riefi étrange rà extraordinaire pour le fage : 
Que ]fs gens d^um bon caraflére font c€ux qui m^ 
ritent le plus dt être aimés : Que ceux qui recherchent 
les bonnes chofts , font amis les uns des autres : Qu*f I 
faut avoir pour compagnons de guerre dés gens qm 
foient à la fais courageux & jtiftes : Que la Vertu 
tfiun'e arme qui ne peut être ravie i Qu'il vam 
mieux avoir à combattre avec un petit nombre dt 
gens courageux contre uut troupe die gens lichei â» 



<i) Il ne i^âgic point ici de i'&raottr dei fêoimM \ on n» 
^uc doacer pourunc qa*il ne s'agilTe d^àne cendreCfe Kon» 
nêce. Voici donc un de cet endcoici des anciens Auteuu ^ 
qui prouve que le terme de l'oiigiaal ne doic pas iou)|&ms. 
toc incerpiécé dans un ftju odieux» 
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fitns c^UTy que (Tavoîràfe défendre avec une pareille 
troupe contre un petit nombre des premimrs : Qu'il 
faut prendre garde de ne pas donner prife âfesehni^ 
mis ^ parce qu*ilsfont les premiers fui s'aperçoivent 
des fautes qu*onfait: Que la vertu des femmes ccn» 
fifle dans les mêmes diofes que celle de^ hommes: 
Que les chcfis qui font bonnes font aujjî belles , & 
que celles qui font mauvaifes font konteufes:QvL*î^ 
faut regarder les aHions vicieufes comme etantétrarir 
gères à V homme : Que la prudence efi plus ajfurit 
quun mur , parce qu^eUe ne peut] m crouler^ ni être 
V minée: Qu'il /i»/ élever dans, fin ame une forterefe 
qmfoit intenable. 

Antifthène enfeignoît dans un CoHége apelté 

Cynofarge , pas loin des portes de la ville ; Se 

• qoelques-unrprétendent que c*eft de laque la S^c- 

te Cynique a prisfon nom. Lui-m^me étoît fur» 

notniné d'un nom qui fignifioit un Chienjtmple, Sc 

au raport de Diodes , il fut le premier qui doubla 

fon manteau , afin de n'avoir pas befoin d'autre 

habillement. II portoit une beface & un bâtoiï; 

fit'Néamhe dit, qu'il fat auffi le premier qui fit 

doubler ià vefté. Soficrate, dans fon troîûéiilt 

Livre des Suecejpons , remarque queDiodore Af- 

peitdien ajouta à la beface & au bâton Tufage de 

porter la barbe fort longue. 

Antifthène eft le feul 'des dîfciples de Socrâ* 
te, qui ait été loué par Chéopompe. Il dit, qu'il 
étoit d'un efptit fin , & qu'il menoit, €on^« «I 
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vouloit , ceux qui s'engageoient en dîfcours aveé 
lui. CeU paroît auflî par fes Livres , & par le Fcf- 
tin de Xéhophoa. Il paroît auffi avoir été le 
premier Chef de la Seôe Stoïque , qui étoît la plus 
auftére de toutes ; ce qui a donné pccafion au 
..Poëte Athénée déparier aînfi de cette SeÔe : 

O vous ! auteurs des Maximes Stoïciennes ; vouf ^ 
. dont les faintsouvrages consiennent les plus excellent 
Us vérités , vous ave^ raifon de dire que la vertu 
efi Ir -feul tien de Vame : c'efi elle qui protège U 
vie des hommes\ & qui garde les cités. Et s'il y en 
a S autres qui regardent lar volupté corporelle comme 
leur dernière fin ^ ce riefi qu*une des Mufesqui h 
leur a perfua<té. ( i) ^ 

Ceft Antifthène qui a ouvert les voîe&àDîo* 
gène pour fon fyftême de la tranqeifUité, à Cra- 
tès pour celui de la continence > à Zénio» pour 
celui de la patience ; de forte qu'il a jette lesfbn- 
démens del'édifîcie.. En effet , Xénôphon dit qu'il 
étott fort dpux dans la converfatioa », & fort re* 
tenu far tout le reâe. 

On divife fes ouvrages en dix. volumes. Le 
ipiremier contient les pièces fuivaittes : De la Difi' 
iiûn » ou des figures du dif cours. Ajax^ou la haratt- 
fUed"Jjax, Ulyjfe , ou de VOdiJJee. V Apologie 
d*Ortfic^ Des Avocats. Ulfographie^ ou Défias ^ 
autrement Ifocrate ; pvéce contre ce qalfocrate a; 

(i) Voyesk. noce fur >ces vers dans U Vie de 2:inoa. 
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^crit fur ii manque dt témoins. Le tome II. con* 
tient les ouvrages faivans : De la Nature des Ani^ 
maux. De la Procréation des Enfans , ou dès No^ 
tes , autrement FAmoureuXé Dfs Sophiftes. le 
FAyfiognomonique. Trois difiours d'exhortation fur • 
la JufiiCe & la Valeur. De Théognis , quatrième fr 
cinquième: difcours. Les pièces du tome III. font 
intitulées : Dn Sien* i>* la Faleur^ Df là Loi^ on 
dé U Police. De la Loi, ou de T honnête & dujufte^ 
Delà liberté & de la Servitude. De la Confiance. 
Du Curateur^ omdelm foumij^on. De la Vi^m » 
difimurs éeotnmiptt. Le tome IV.c«nti«i>c/« C^* 
rms^ U grtmd Hermk » oit de U for^t. Le V* 
traite de Cyrus^ ou de U Royauté » ^ d*Afpafit. 
hts piéce« du tome VL fçnt intitulées : De la Fé» 
riu\ DttaDifaffion^ difeours critique* Sathon^do 
U CottSradiOion^froisdifcours Du langage. L6\llm 
tome traite , De TErudition » ou des^ Noms » dnf 
iiyre^. De U Moru DthVie ^ delà Mort J Doc 
JSttftrs^De tufago des Nmus^piéet intitulée autr^ 
mentale Dijputeur. Det Demandes & desRépot^ 
/es. De U Ghiro&eU la Scieuce^quatre livres^ Delà 
Nature , deux livres. Interrogation fur la Nature^^ 
deuxième livre. Des Ofinions^ou lepifpu(eur.D*a' 
j}renJr%des quejlions» Lespiéces du tomeVIII. font 
intitulées» ^e la Mufique ; des Interprètes ^ dHo^ 
mér^ ; de rinjufiice ^ & t Impiété ; de Calchas: 
de tèmijfaire ; de la Voluptés Dans le tome Du 
il efi parlé : de VOdyJfée ^ du. Bâton i de Minerve^ 
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dutrtmru de T^élémaque ; d^HUehe & de Pénélope^ 

de Protêt/; di Cyclope y <m d^UlyJJe ; de HTfiigt 

du Vcn^ au de FVvrognerU , autrement du Çyfilopc / 

4f Circé ;^Amphiaraus^; d^Ulige $» deFénélope; 

. du Chien. Le tome X» traite id'HeKCuUj ou de' 

Midas ; d^ Hercule ^ ou de U Prudtnce & de la 

Force ; du Seigneur ^ ou de P Amoureux f dis^ Sei* 

gneurs^ou des JSmiJfairèsitde Mènexeneypu de l'Em^ 

pire ; d'Alcibiade ; SArchélàus\ onde U Royauû. 

Ce fontJà les ouvrages d'Antifthène , dont le 

^ grand nombre a donné oûcaûon à Thnon de le 

critiquer , en apellarif un ingénieux Auteur de 

• bagatelîesr II ftiourut de maladie , & l'on dit que 
•Diogène Tint alors le voir , eiïlurd;emandant sit 
-avoit befoin d'un ami. IlviiH auffiine fois chez 
^h»i 9 en portant on poignai^d; & comme Antif- 
-thène lui eut diti Qui me diiivrem dtmesdoMr 
\hurs : Cccr, dit Diogène , en lui mentrartt lepcô* 
•fnard; à qu«i il répondit: fe parle de me^sM»- 
■ leurs , &non pas de ta vif /de forte qu'il fcmble 

• que l'amour de la vie lai ait fait porter ùs maladie 
•impatiemment. Voici une épigramme que j'ai 
cfaite fur fon fojet. ' 

Durant ta vie , Antîjîkène , tufai/bis le devoir 
'tutt chien 6» mordôis , non des dents , iHai^ paf tes 
difcours qui cenfuraîentle ^ice* Enfin tu meurs de 
tanfomption. Si. quelqu*un s'en étonne » fi» démandt 
pourquoi cela arrive : Ne faut-it j^as quelqu*un qui 
"ferve de guide aux Enfers ? 



ANT ISTH ÈNE. 



Il 



11 y a eu trois autres Antifthènes ; l'un, difci- 
pie dHéradîte; le fécond, natif d*Ephèr<^; le troi* 
fiéme de Rhodes^ ce dernier étoît hiftorien. 

Après aroir parlé des difciples c^Ar^ppe^ . 
& de ceux de Phœdoa , il eft tems de pafler aux 
difciples d'Antifthène, qui font les Cyniques Sc 
les Stoïciens^ 
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01ogène fils d'Icefe , Banquier , étolt deSiiio* 
pe« Dioclès dit quisfon père ayant la ban- 
que publique & altérant la monnoie, fut obli- 
gé de prendre la fuite ; & Eubulide , dans le livre 
qu'il a écrit touchant Diogène , raporte que 
ce Phflofophe le fit auffi , & qu'il futchafTé avec 
£;>n père ; lui-même s'en accufe dans fon livre , in. 
tîtnlé/'^4fà//V.Quelqttes*uns prétendent qu'ayant 
^té fait maître de la monnoie y il fe laifia porter à 
altérer les efpéces par les ouvriers , & vint à Del- 
phes ou à Déïos ^ patrie d'Apollon, qu'il inter- 
rogea pour fçavoîr s'il feroit ce qu'on lui confeiU 
loit ; & que n'ayant pas compris qu'Apollon , en 
confentant qu'il chaneeât la monnoie , avoit parlé 
allégoriquement » ( i) il corrompit la valeur de l'ar- 
gent,& qu'ayant été furpris , il fut envoyé en exil. 
P'autres difent qu'il fe retira volontairement , 
craignant les fuites de ce qu'il avoit fait. Il y 911 
a auffi qui difent qu'il altéra de la monnoie 
qu'il avoit reçue de fon père ; que celui-ci mou- 
rut en prifon, & que Diogène prit la fuite 6c 
vint à Delphes , où ayant demandé à Apollon , 

(i) L'oraclequ il reçue 4 étoic s Chants U Mtnnoie i ex» 
preTion allcgOEtque qui (igniHct Ntfuts feint U coMtmmtm 
Ménage. * 
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flÂiffi d'iinbaton lorfqull étoit încotnmodé , & dans 
h fuite il lepottoit par-tout , auffi^bîen que k be- 
iâce , lîonàlav-érîté en ville , mais lorAju'il étoit / 
en voyage , ainfi que le raporte Olympiodore ^ 
Patron des étrangers à Athènes, (i) & Polyeuâe 
Rhéteur , aufS-bien que Lyfanias , fils d'^fchridn. 
Ayant écrit à quelqu'un de vouloir lui ptocurer 
une petite màifon , & celui-là tardant à lefiure,, il 
> choifit pour fa demeure un tonneau ^ qulétaitdans 
le temple de la mère des Dieux. L'été il fc vautroit 
dans le fable ardent , & Thyver il embrafToit des 
ftqtues de neige , s'exerçant par tous ces moyens 
à la patience. Il étoit d'ailleurs mordant & mé- 
prifant ; il apelloit PEcole d'Euclide un luu de 
colère y & celle de Platon , un Heu de confomp^ 
/k>/e/ Il difoit que les Jeux Dyonïfi^ques étoient 
d admirables chofes pour Us fous , & que ceux qui 
gouvernent U peuple ne font que les mmiftres dt 
la populace» Il difoit auffi , que lorfquil confia 
déroit la Vu , & qu'il jettoit les yeux fur la po* 
lice des gouvememens , la profejjîpn de la Méde^ 
cine 6* celle de la Philofophie , l* homme lui pa^ 
roijfait le plus fage des animaux; mais que lorf^ 
mt*il çqnfidéroit les interprètes des fonges , les de* 
vins & ceux qui employ oient leur minifiére , ou Pài^ 
t^chement qu'on a pour la gloire & les richejfes , 



\ <j ) C*étoîc une chargera Athcncî« V'»yâZ» ie Tré/hr ^J5- 
tienftM AH met dé i^ori^inaL 
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^len ne lui femhloh plus infinfé qtu F homme. U 
r'^pétoît fouvent qu'il faut fc munir dans la vie , çu 
de raifon , ou £un lïcou. Ayzitt remarqué un joar 
dans un grand fefiin que Platon ne mangeoit que 
des olives : Pourquoi, lui demand^f'il, /âge com'^ 
me vous êtes, n* ayant voyagé en Sicile que pour y 
trouver de bons morceaux , maintenant qu'on vous 
Jes prefente , iien faites-vouspoim ufage} Plato« 
}ui répondit :J^n vérité, Diogène^ en Skilemimê 
je ne mangeais la plupart du\tems que des olivtà 
Si celaeji, répiîqua^t'il, qu'aviei*vousbefoin d^al* 
ter à Syracufe? Le pays d* Athènes neporte-t'ilpoinf- 
4i£è[ d*olives i Phavorin dans fon Hifloire divet^ 
fe y attribue pourtant ce mot à Arjôippe. Une 
autre fois mangeant des figues, il rencontra Pla- 
ton , à qui H dît qu'il pouvoit en prendre fa-part ; 
& comme Platon en prit & en mangea , Dîogène 
lui dit : qu'i/ lui Offoit bien dit (Ten prendre , mah 
non pas et en manger* Un jour que Platon avoît 
invité les amis de Denys , Diogène entra cher 
lui 9 & drt 9 en feulant ies tapis : Je foule aux pieds 
la vanité de Platon ; à'qùoi celui-ci répondit: Quel 
4>rgueil rufais^tu point vpir,Diogèrîe, en voulant 
montrer que tu n*en as point ! D'autres veulent 
que Dîogène dit : Je fiule ^orgueil de Flaton , Sic 
que celui-ci répondit : Ouij, mais avec un autre or* 
*gi»eil. Sotion , dans foh quatrième livre , ra* 
porte cela avec une injure, en difaht que /icCiAfl?* 
tint cedifcoursà Platon ; Diogjbae ayant un jouir 

Tome IL B 
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prié ce Phîlofophe de lui envoyer du vîir,. 8t 
«n même-tems des figues , Platon lui fit porter 
une cruche pleine tie vîh:: fur quoi Diogène lui 
idit : Si l'on vous dtmandou combien font deux 6^' 
defix j vous ripondme^ qt^ ils font vîn^t. Vous ne- 
dohnei^ point fuivant ce qu'on vous, dtmande , 6^ 
vous ne réponde^ point fuivant hs- quejiions qu'on- 
Ifousfait : voulant par^là le taxer d'être grand par- 
leur. Comme onlui demandoit danj queli endroit: 
de la Grèce il avoit vu les hotnmeslespruscou.- . 
rageux : Des hommes 2 dït-^-^ jcnen ah vu nulle 
fan ; mais j'ai vu dçsehfansàLacédémone,{i)\{. 
traitoitipie matière ferieujfe,.,&perf6nne ne s'a- 
proc ;oit poiy l'écouter. Voyant cela, il fe mit à 
^ chanter'; ce qui ayant attiré, beaucoup de gens. 
eutour<le lui ^il leur reprocha, f«*i/x rulierchoient 
avec foin ceux qui les amufoient de bagattlles , & 
Qu'ils Tkavoitnt aucun tmprejfemient pour les chofés 
férieufes.. H difoit auffi , qu'on ft difputoit biea 
à quîfçauroit le mieux faire des foJfes& ruer \{%)i 
mais non pas à qui ferendroit Te meilleur & le plus 
y^^f.. U admiroitles Grammairiens ,, ^iti recher^- 
<ho'unt avec foin quels avpïentéîéles.malfmursd^U'^ 
-lyjfc , 6* ne connoiffoient pas leurs, propres, maux ;: 
hs. Muficiens.y, qui accordaient foigneufement les: 

(0 "Cela Kgatde- le- cooragc- des- dvfafi-s ,. qui- Ce fii- 
foîcnc batitr à. l.'cnvi. dcvanc. l'autel, de. D.ane^Af«ii«/ek. 

(» Cela- porte fur les jpux de combats , ou l'aji fe dorf- 
Hoit des. dbups de^pied j^&-«u;roa hkoU.^.ioact foéu)m* 
nincus. Méa*x^ 
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}tord€S d€ feuFs înflrumtns , &nt penfoient point i 
^^tire J^a^cord dans leurs mœurs', les Mathéma- 
licîens^ qui obfervoiept Ufoleit & la lune ^ & ne 
ffcnoiefU pas garde aux chofes qu'ils avaient devant 
les yeux; les Orateurs , qui s'apliquoiene d parler 
de Isjujhice ^&nc penfoient point à la pratiquer -^ 
les Avares , qui parlaient de l'argent avec mépris, 
qteoiqu^Un'y eût rien qu'ails aimajffènt plurAi con^ 
damnoit auffi ceux , qui louent les gens debien com^ 
mefonejlimables en ce qu'ils /élevaient au-deffits 
4e ^ amour des richejf'es , n'avaient eus^mémer rum 
de plus ^ catur que d'en acquérir ^U s'indîgnoît de^ 
€e qpl'on faifoit des facrific es ^aux Dieux pour en 
obtenir ta Janté , tandis que\es facrifices étaient 
exccompagnis de feftins nuifibles au corps. Il s'é- 
tonnoit de ce que des efclavis » qui avaient des 
maîtres gaurmans , ht valaient pas leur part des. mets 
ipi ils leur voyaient manger* Il louoit également 
ceux qui voulaient Jfi marier y & ceux qui nefe ma-' 
rioïenS points ceux qui voyageaient fur mer , &ceuX' 
fui ne le faif oient pas ; ceux* qui fe deJFinaient au 
gouvernement de la République ,& ceux qui/ai» 
foientU amtraire ; ceux qui élevaient des enfans^ 6r 
teuxquî Tien élevaient point ;ce\}X qui chercko'unt: 
le commerce des Grands , & ceux qui ï évitaient* (ij 
Il difoitaulTt, qu'il ne faut pas tendre la mainàfe^s 
saSsavtcUf doigts fennis^ 



Cb)'Ce piiirageeft QbfcarcUns iQrfrfoal^ tScle^ 

9% 
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• Ménippc, (i) dans f Encan de Diagene ^ t^ 
|>orte que lorfqu'il fiât vendis comme captif» oa 
loi demanda ce qu*ilfçavoi^faire,&qu*ilrépoodit:^ 
qi^îLfçavoU commander à des hommes ; ajoutant , e« 
s'adreffant au crieur , qu'il eût à crier iSi quelquua 
rvouloh s'acheter un maître* Comme o» lui di- 
iendoit de s'affeoir: Cela ne fait rien^ dit-H, on vend 
hien Les paiffbns de quelque manière qu'ils foienÂ 
"étendus^ Il dit encore , qu^il s'étonnoit de ce que 
quand on acheté utr pot ou une affiette , on V examine 
de toutes les manières ^ au lieuque quand on ache*» 
toit un homme , onfe coruentoit d'en juger par la vue. 
Xéniade l'ayant acheté , il lui dit, ^tf« quoiqu'il fût 
fon efclavt^, (fitoit à lui de lui obéir , tout comms 
on obéhâ un Pilote au a un Médecim^ quoiqdon les 
4Ut à fon fervice^ 

Eubulus raporte i dans le livre intitulé, î! Encan 
de Diogène , que îa manière d'inftruire les enfant 
de Xéniade étoit de lew faire aprendre, outre 
les autres ehofes qu'ils dévoient fçavoir, à aller à. 
cheval y à tirer de IVrc, à- manier la fronde , & 
à lancer un dard. Il nepermettoit pas non plus, 
lorfqu'Us étoîent dans fécole des exercices , qufr 
leur maître les èx-erçât à la manière des Athlètes ^ 
mais feulement autant que cela étoit utile pour 
les animer , & pour fortifier leur conftitution, Ces. 
cnfans fçavoieatauilipaF coeur pluileurs^' cho4&^ 

^t) Méoi^'ctoic xjfCil hvLl corriger MtfU^e*. 
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s^û'ils av^itiitsprHes des Poètes , des autre» BcriT 
Tains y 8càe la bouche de Diogène même , qui té" 
duifoit en abrégé les explications qu'il leur en doo^ 
ndit , afin qu'H leur fât plus &cile de les rete- 
nir. Il leur faMbit faire une partie du fervicedo-* 
mcftique , & leur apreneit à fe nourrirlegéremeu^ 
& à boire de Teau. Il leur faifoit couper les cher 
yeux jufqu'à la peau « renoncer à tout ajuftement i 
& marcher avec lui dans les rues fans vefte , fan» 
foulîers y en filence ^ & les yeux baifTés ; il les me*-^ 
noit auffi à la chafle» De leur côté ils avoieni 
foin de ce qui le regardoh , âc le recomman^^ 
doient à leur père 6c à leur mère. 

Le même Auteur , que je viens de citer, dit qu'il 
yieillit dans la malfon de Xéniade , dont Tes fils 
eurent foin de l'enterrer. Xéniade lui ayant de* 
mandé , comment il fouHaitmt (T'étre enterre , il' 
répondit» le vîfage contre terre y 8l comme il lui 
demanda la raifon de cela , Farce , dit-il, fu^ dans 
peu de tems les^chofts qui font deffbus, fe trouveront 
dejftts ; faifant allufion àla puiflance des Macédo-* 
niens , qui de peu de chofe qu'ils «voient ét^ 
commençoieiH à s'élevef • Quelqo'un'rayant me- 
né dans une maifon^ richement ornée , &lui ayant* 
défendu de cracher , il lui cracha dans leviAige, 
dîfant qt^il ne voyoi^ point S endroit plus fait ow 
il le pût faire: d'autre); pourtant attribuent celât 
à Ariftippe. Un^ jour il crioit f Hàmmes , aproih^ 
«^(x & ^lufieurs étant Tenue il tes repouffà avec: 
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ton bâtonr, en difenir : J'ai aptfé^desi Sommes &* 
non pas: éfer txcrèmtns : «la eft raporté par Hé- 
cate» a» preoiîer livre de. Ces ChrUs. (r) On attri- 
bue aufllà Alocandre d'avoir dit, qut s'iln*'etoitpas 
né Alexandre^ il aur&icvoulu être Di<fgene\. Ce Phi^ 
Idfbpfae apeHoit pauvres , non pas \^s fourd» & 
ley aveugles ; mdk» ceux qui navoUrit point de Be^ 
^JàC€^ Métrocles ,dans iesChrier^ rapotte qu'é- 
tant entré un jour avec les cheveux à moitfé cou-, 
pés, dans un feijîn de jeunes gens , ifen fût Bat- 
tu ;& qu'ayant écrit leurs noms, il fé promena: 
- avec cet écriteau attaché fur lui , fe vengeant par- 
là de ceux qui Tavoient battu , en lès expofant à 
la cen(ure publique. Il difoit qu'il étoit du nombre 
des chiens: qui méritent des: louanges^ y ù que: ce-r 
pendant ceux qui faïf oient prof ejjion de le loutr-y tCaim 
moUnt point à cHaJJeravec lui, Quelqu*un fe: van- 
ipit en* fa prefence de- furmonter des hommes. 
Mx:]>ux Pythîques : Tutetrompes, lui dit-il, c'ejè 
a moi de: vaincre des hommes; pour toi , tu âe fur» 
montes fuc des.efd'aves. On lui difoit qu^étant âgé t 
îl devoir fe repofer le i^fte de fés-jours^ i.Héquoï 
xépondit-il ,fijtfàumiJJoisunt-carriére\, & que je 
fujpi arrivé près du kut\, ne devroîs-je pusytendte 
Avccencere plus: de farce ,. au lieu de me repofer ? 
Qwclij[u'im: l'ayant invite à un régal , il refufa d'y 



fi-y Sbrte de ctifcourt:^roiiJ«nviar iMjrienmce?^ 
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tiïer, parce queU j<mr précédent orrne luhn avait 
point j^ gré» ir marchoit nfis pieds fur kineige ,, 
& failbit d autres ch^es femUables, qae noui 
àrons raportées*. Ileilaya même démanger de la- 
cbair crue ,.maif il ne continua* pas. Ayant trouvé 
un jour rOrateurDémofthènevqui dînoitdans^nne 
taverne, ficxelui-ci fe retirant , Diogène lui dit : 
Tu ne fais ^ erru retirant , qjiL entrer dans une taverne- 
plus grande ^De^étraingtTS fouhaitant devoir Dé- 
jnofihène , il leur montra fon doigt du milieu ten* 
du, en dîfant : Tel efl celui ^ui'gouveme le peupUr 
d^ Athènes ^{i). Voulant corriger quelqu'un qui 
avQÎt laîffé tomberdupaia, & avoit honte de 
' le ramafler ^il luiipendit un pot de terre au coft , & 
dan* cet équipage Je promena par la Place, Céra* 
mique. -2) Ildifoit , qùilfofifoit comme les mahrer 
demujique^ qui changeaient leurtonpouraid» les 
autres à prendre celui qu'il fallait. Il dilbit auffi que: 
beaucoup de gens payaient' pour fous â caufede leurs 
doigts , parce que Jî quelqu'un portait le doigt du mi» 
lieu tendu:^ an Icregardoit comme un infenfé ;: ce qui 
f^ arrivait point ^ji on portait le petit daigt tendu. 
Il feplaignoit de ce que lescHofes précieules^coù- 
Soient: moins que celles qui ne Tétoient partant ^ 

^)^ C'eft.à-diie (jù'il écoicfoô^ comm« cela eft cxpU» 
qaisijpticiMcs ligner- plos bas. 

. ( %): Oki2.iUcr qu'ba' a^loic aiiifii ^hfùmsuià roicsffcWXk 
^fjè»P^^ facié:aii^fr»ttin endroit cm. oœcDcifTOiicttiflf^iat 
' éfoicoi^ morts à. lai ^ucuc^ VtJ*^- /^ TriJjÊt^ d^Btiemni» 

-\ 
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difant , quune ftapue coûtoit trots milUpiktSj St 
^11 une mefure {i] de forint nt coûtoit quê deuxpié-^ 
ces de cuivre* 

•Il dit encore à Xéniade, lerfqne celui-ci l'eut 
acheté , qu*U prîi garde de faire ccqu'il lui or^ 
doniferoh ; & Xéniade tui ayant répondu ; // nu 
fimble quf les fleuves remontent vers leurs fi^rce (2). 
Si étant malade ^ répliqua Diogène , vous avie^ 
pris un Médecin à vos gage» , au l'uw d^ obéir i 
fes ordres f lui répondriez ^vous^ qu€ tes fleuves re^ 
montent vers leur Jource ï Quelqu'un voulant 
aprendre de lux la Phtlofophie , il' lui donna un 
mauvais poifTon à porter, & lui dit de le fuîvre* 
Le nouveau difciple, honteux de cette première 
épreuve, jetta le poiiTon 6c s'en fut. Quelque-tems 
après Diogène le rencontra , & fe mettant àr 
lire : Un mauvais poiffon , lui dît-H , a rompu no ^ 
trt amitié l Dîoclès raconte cela autremenn 
Il dit que quelqu'un ayant dit à Diogène : 7tf 
feux nous commander ce que tu veux , le Phi* 
tofophe lui donna un demi-fromage à' porter;-6c 
que comme il refufoit delefaire, Diogène. ajou-- 
ta , Un dimi'fromage a rompu notre amitié. Ayant 
vu tm enfant qui buvoit de l'eau* en le fervant du 

cxeux: 



tiy n r* dans le Gttc-«n Chentx, , meûitc fur làTjucTlc da 
ft'ett pas d'accord. Voj^z. le Tré/hnf Etienne» 

(fr) C*èfi un proverbe , <)ui lignifie ici : // me/hmbU fur 
Us efcUver cM*mAnd*af À Itttri maisreét Vojje» leiPcove^» 
bel d'&rafme^ pag..7L5». 



p I O G È N E. ïf 

creux de fa m^n^ il )etu un 'petit yafe qu^l por« 
|oît pour <:ela dans fa beface , en difant ^ ^u'im 
e/z/Ii/t/ le furpaffoit en fimplicitL U jetta auffi fa 
cuillçr , ayant vu un autre enfant, qui, après 
ayoit caiTé. fpn icuelie , ramaflbit des lentilles 
avec un qiorceau de pain qu'il avoir creufé. . 

Voici un de ks raifonnemens : Toutes chofes 
apartiennent aux Dieux» Les fages font amis des 
Dieux. Les amis ont toutes chofes communes; ainfi 
toutes chofes font pour Us fages. Zoile de Perg9 
raporte , qu'ayant vu une femme qui fe profter- 
noit d'un manière deshonnête devant les Dieux «^ 
& voulant la cc^rtiger de fa fuperditîon , il s'a. 
procha d'elle & lui dit : Ne crains -tu point ^dang 
cette pofflure indécente , que Dieu ne foit peut'* 
itre derriére^toi ; car toutes chofes font pleines de 
fa prefence. Il confacra à Efculape un tableau i 
reprefentant un homme .qui venojt fraper des 
gens qui fe proûernoient le vif^gô contre ter- 
re. ( 1 ) Il avoit coutume de dire , que toutes les 
imprécations ,dont lês Poètes font ufage dans leurs 
tragédies s étoient tombées fur lui ^ puifqu\il n avoit 
ni ville , ni maifon, & qu*il étoit hors de fa patrie , 
pauvre ^vagabond y 6» vivant au jour la journée^ 
ajoutant qu'i/ opofoit à la fortune le courage , aux 
Uix la nature , la raifon auxpajpons. Pendant que 



(i) On die que pa'-mi lef ricet d*adorauon écoic celii? ^ 
le mettre le vifage contre terte en éiendanc tout lec^rps. 

Tome IL C 
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dans un lieu d^éxercîce, nommé Cranion (i), il 
fe chauffoit au foldl; Alexandre Vaprocha &iur 
dit , qnTi pouvok lui demander ce qu'il fbutiaitoit. 
Itfonhmt^ répondît-îl ^quètu ne mefaffis point 
iomhrt icu 11 avoit k\i prefent à une longue 
leâure , &celui qui lifoit aprbchant de la fin dû 
livre , montroit aux a^fTiftans qu'il n'y avoit plus 
lien d'écrit : Coura^ , éimis , dit Dîogène , ]e 
vois terre. Quelqu'un , qui lui faifoit des Sillogif- 
flaes , le$ ayant conclus par lui dire qu'il avoit des. 
cornes , il fc toucha le front & répondit , c'eft 
pourtant de quoi je nt m'aperçois point. Un autre 
5«>ulant lui prouver qu'il n'y avoit point de mou- 
vement , il fe contenta , pour toute réponfe , de fe 
lever & de fe mettre à marcher, j Quelqu'un dit- 
couroit beaucoup des Phénomènes ^leftes ; En 
combien de jours ^}m -dît-il , es -- tu vertu du ciel> 
Un Eanuque.de mauvaises mixurs , ayant écrit 
fox fa maifon^ w que rien de mauvais n'entiae ici » : 
Et comment -donc , dit Diogène , le maître du logis 
fourra-iUy eofrrrfS'étam oint les pieds, au lieu 
4e la tête , il en donna pourraifon, que lorfju^on 
/oîgnûitla tête^ T odeur fe perd<Ht en V air ^au lieu que 
des pieds elle montoit à Todorat. Les Athéniens 
vouloient qu'il fe fit initier à quelques myftéres ,' 
& lui difoient pour Ty engager , que les Ini- 
tiés préfidoient fur les autres aux Enfers. Ne fc, 

(0 Nom d'un lieu d'éxctcice à Corinthe, 
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feroh-n pas rîdicufe , répondit-îl , qu'Jgifilas & 
tpaminondas croupifent dans la houe , &qu€ quel^ 
ques gens du commun fujftni placés dans Us Ifjlt» 
4ts Vunhcweux ^ parce qu*ils aurouru été ïnîûési 
Il*vit des fouris grimper fur îa table ; Voye^^ 
iit-il , Diûgène nourrit auffi des Parafites. Pla-. 
ton lui ayant donné le tître de fa Seôé , qui 
étoit celui de Chien ^'A lui dit: Tu as raifon ; cap 
je fuis retourné auprès de ceux qui m*ont vendu. 
fi) Comme il fortoit du bain , quelqu'un lui de^^ 
éianda s*il y ayoit beaucoup d*hommes qui fe la* 
Toient ; il dit que non. » Y a-t'il donc beaucoup 
» de gens , reprit l'autre ? w Oui , é\t Diogène. H 
«voit entendu aprouver la définition que Platon 
ionnott de l'homme , qu'il apeilolt un Anim^ 
à deux pieds, fans plumes. Cela kii fit naître la 
penfée de prendre un Coq , auquel il ôta lea 
plumes , & qu'il porta enfuite daift l'école de Pla- 
ton , en difant : Voilà l* homme dt Pîaàon ; ce qui 
fit ajouter à la dlMînitîon 'de' ce Phrlofophe , que 
nomme eft un Animal à grands ot^les. On lui 
^mandoit quelle heure convient le mieux pour 
«Bner. Quand on efl riche , iit-il ^-ondùie lorfqu'oji 
n'Wf;, & quand on eft pauvre] Içrfyu'on le pem» 
Il vit les brebis des Megarieas , qui étoiem cou«- 

(I) C'eft une raillerie qui faiToic alIufîoQ à ce que pla. 
ton ^ 3pcèf avoir été vendu ^ar Denys y écoicjrccoutné en 
Sicile 

Ca 
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Tertcs:(\), pendant que leurs enfans alloîeiit 
ftûs ; il en prit ^occafion de dire , qu'il valoU 
mieux être le bouc des Mégariens que leur enfant* 
Quelqu'un Tayant heurté avec une poutre, ÔC 
]^i difant enfuite de prendre garde : Eft^-ce , ré-; 
pondit-il, que tu veux me fraper encore? Il apel- 
loit ceux qui gouvernent le peuple , des Mimp" 
très de la populace ; &. nommoit les couronnes 
des amppules de la glçirt. Une fois il alluma une 
chandelle en plein jour , difant quil (herchoit un 
homme* U fe tenoit «quisiquefoi^ dans un en-», 
droit , d'où il faifott découler de l'eau fur foit 
corps ; & comme les affiftans en avpient pitié ^ 
Platon , qui étôit prefent , leur dit : Si vous 
avei pitié de lui , vous rCave^ quà vous retirer^ 
voulai^t dire que ce qu'il- en faifoit , étoit par 
vaine gloire. Quelqu'un lui ayant donné ui| 
coup de poing^ En ^irité , dit»il , je penfe à une 
chofe bien importante que je nefçavoispas ; c^eflque 
y ai hefoin de marcher avec un cafque» Un nom«| 
nié Mïdîâs lui ayant donné des coups de poing,' 
en lui difant qu'il y avoir trois mille pièces tou- 
tes comptées pour farécompenfe, Diogèneprit le 
lendemain des courroies, comme celles des com- 
battans du C^fte » 6c lui dit en le frappât : // 
y a trois ^ille pièces comptées pour toi. Lyfias, 



_ (i) Cela fc faifoit, afin qut la laine fût plus' dt>uçe# 
Hott de Ménage-» qffi cite Varron. 
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Spotîcaîre , lui demanda s*il croyoit qu'il y eût 
des Dieux : Cvmment , dît-if, ne croiroîs^jt pas. 
^u*ily en a , puifquèje crois que tu efl t ennemi des 
Dieux ? Quelques-uns attribuent {Pourtant ce mot 
à Théodore. Ayant vu quelqu'un qui retevoit 
une afperfiori reKgîeûfe , il îui dit : Pauvre maU 
heureux l ne vois*tupas que coiHme les afperfionsne 
peuvent p^s réparer les faute t que tu fais contre là 
Grammaire , elles ne répareront pas plus celles que 
in commets dans la vie ? Il reprenoit les hommes ^ 
par raport à la prière, de ce qi^ils demandoient 
des chofes qui leur paroijfoient être des biens , au 
heu de demander celles qui font des biens- réels. Il 
difoît de ceux qui s'effrayent des fonges , qu'i/j 
- ne s'embarràffent point- dé [ce qu'ils font pendani 
qii ils font éveillés , & quils donnent toute leur at» 
tentionaux imaginations qui fe pref entent à leur ef^ 
prit pendant le fommeil. Un Héraut ayant dans 
les Jeux Olympiques, proclamé Dioxippée Vaîn^ 
queur d'hommes, Diogêne répondit : Celui dont 
tu parles , na vaincu que des efclaves ; cUJl à moi 
de vaincre des hommes. 

Les Athéniens aimoient beaucoup DIogineJI 
Oo conte qu'un garçon ayant brifé Ton tonneau ; 
ils le firent punir , & donnèrent un autre ton. 
neau au Philofophe, Denys le Stoïcien raporté 
qu'ayanft été pris après la bataille de Chéronée & 
conduit auprès dé Philippe. , ce Prince lui de-; 
maada qui il étoit , & qu'il répondit: Je fui$ 

C3 
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Tefpiomdt ta cupidité ; ce qui émut tellement PKS 
lippe , qu'il le laiflii aller. \J% jour Alexandre 
chargea un nommé Athlias de porter à Athènes* 
une lettre pour Antipater. Diogène , qui étoit 
prefent ^ dit qu'on pouvoit dire de cette« lettre 
fu* Athlias renvoyait étAthlidspar Athlias à Ath» 
lias* (i ) Perdicéas Payant menacé de le faire 
mourir s^t ne fe rendait auprès de lui ; il ré« 
pondit y quil m ferait rien de fort grand par - /i » 
guifquun efcarhot , ou Vherht Phalange ^ptmvoierOt 
faire la mê^M chofe. Bien au contraire » il ren«» 
Toya pour menace à Perdicéas, qu'i/ vivroi/ pltàA 
keureuxy s*il vivait fans voir Diogène* D s^écrîoit 
fouvent que les Dieux avoient mi^s les hommes em 
état démener uni vie heureufe; mais que le moyert 
de vivre ainfi n*étoitpas connu de ceux qui aiment 
Us tartes , les onguens , & autres chofes fembla^- 
htes* Il dit à un homme qui fe faifoit chauffer 
par fon Domeftique , qu^il ne ferait heureux que 
lorfqu*il fe ferait auj/i moucher par un autre ; ce qtd: 
arriverait , //7 perdait Pufage des mains. Il vit 
un jour les MagiArats qui préfidoient aux chcM- 
fes faintes (a), accufer un homme d'avoiivvo«* 
liune phioîe dans le Tréfor ; fur quoi il dtî» 



( I ) Jea de mott fur ^tUin y tetm£ Grec qui fignifî^ 
mi/eraiiê. 

(i) Gr. Les Hiéromnémpties, EtÙRne dit qu'on apeloir 

eiakincnt ainii io d^futéf de cirque villiG ftiL Conûak 
AmfbiâjroBi* 
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^e Us %rands voleurs accufoitnt Us paks. Voyant 
lauffi un garçon q.ui Jettoit d%i pierres contrt une 
potence : Courage , lui dit«il « tu atteindras am 
eut. De jeunes ge n$. , qui étoîent autour im 
lui ^ lui dif ont 9 qu'ils auroient bien foin cjuM me 
les mordkpas. Tran/t^îlift^^aiu , mes enfans , leur 
dit-îl , Us Ch'uns.ne mangent poifU dehettérayes (l)» 
11 dit eoffi à un homme qui fe croyojK relevé par 
la peau d'un lion dont il et oit coavert, Cejfis Ât. 
déshonorer Us eafeignes de la vertu» Quelqu'un 
trouvoit que Callifflièoe étoit fort heureux d'é^ 
tre il magmâquement tcaitié par Alexandre ; jite 
contraire , dît-il , je U trouve àie^ malheureux de 
su pouvoir dmer £• fyuper ^e quand^ il plaît â 
jiUxandre. Lorfqu'il ayoit befoin d'argent , 
il dî£bit, qt^il en demandoit à fts ami^ plutôt com^ 
me ùnr refiitutian que comme un préfent» Un 
fonr qnTétant au Marché , il ifaifott des geftes ÎAr 
àécestS'^.ilàkf.qu'ilferoitâfouhaiterquonputain^ 
fe apaifir^la^ fam. Uiae autire IFois il vit un 
î^ine gm^on' qui alloic fouper avec de ^and» 
Seigneurs; il le tira de leur compagnie,&le recoiib 
dttifit chez fies pacéns, ealeor recommandant de 
prendre* garde à InL Un autre '^ne hoimne ^ 
epà étoitffort péré, las ayant &it queli^es que^ 
tioAS'^ii'dît, qtCifne lui wepimdf.oit pas^quU ne 



■ (lyUk bcueravf paffotc pour remb!ême de la fadaiiQ 

C4 
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bti eût fait connoîtrt s*il/éioit homme oufimmei 
Il vit auffi nii jeune homme dans le bain , qui 
▼erfbit du yîn d'une phîoie dans une coupe » 
dont récourlement rendoit on Ton (i)* Mieux 
iu rèuffis y lui dit-il « moins tu fais bien. Etant à 
un fouper , on lui jettà deji os comme ^ un 
chien : il vengea cette in)ure , en s'aprochant 
est plus près. de ceux qui lajui avoieiit £iite» & 
en falifTant teurs habits. Il apeloit les Ora- 
teurs & tons ceux qui mettoient de la gloire à 
bien dire , des gens trois fois hommes , en pre- 
nant cette expreffion dans le fems de trois fois 
malheureux. Il difoît ifa'un riche ignorant ref- 
femble â une brebis couverte d^une toifon ^or. 
Ayant remarqué fur la maifon d'un gourmand 
qu'elle étoit» à vendre : Je fçavois bien , dit-il , 
qi^ étant fi pleine de crapule ^tune manquerois pas 
de vomir ton maître^ Un )eune homme fe plai- 
■gnoit qu'il étoit obfédé par trop de monde ;£^ 
toi j lui dit-il , ceffesde donner des marques de tes 
mauvaifes inclinations. Etant un jour entré dans 
oh bain fort fale : Où fe lavent , dit- il ^ ciux qui 
fe font lavés ici F Tout le monde méprifott un 
bomme qui jouoit groffiérement du luth » lui 
•feul lui donnoit des louanges ; & comme on hit 
éa demandoit là raifon, il répondit que c'étoh 

(I) Efpécede ifu dont let jeunes^ gens tiroient un iu« 
fuie fur le fuccès de Icucs incUxuiions. ^^^Idêbrsndin Se 
U Jri/êt 4'£titrnft* 
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farce qut quoiqu'il jouât mal de cet infirment ^ il 
fumoit mieux gagntr fa'vie de la forte que defe met' 
tre J voler. Il /àluoit^un joueur de ittth , que tout 
le i&onde abandonooît , en lui disant : Bon jour^ 
Coq ; & c^t homme Kii ayant demandé pourquoi 
il' ra{>eloit de ce nom-, "il lui dît que c'étoit à 
eaufe qt^il' éveithit tout le monde far fa mélodies 
Ayant remarqué un jeune garçon 4]u'on faîfoit 
V#nf<ii remplit Ton giron de lupins (i), &fe pla- 
^.▼îs-à-vis de lui : Ar quoi le monde qui étok 
là, l^}r^t fpiifnéla vuefurDiogène, ildit qu'il 
s*étoniioîtde ce qu'on qui ttoit l'autre éb) et pour 
le regarder. Un homme fort fuperftitieux , le 
menaçoît de lui cafler la tête d'un feul coup^ 
'Et moi , lut dit • il , /^ te ferai trembler en éter-m 
nuaru de ton c6t4 gauche^ Hégéiîas lui ayant de- 
ma'ndé i'ufage de quelqu'un de Tes écrits , îl lui 
«Ht: Si tu voulais des figues , Hégéfias , tu lieit 
frendrois pas de peintes; tu en cueillerois devéri^ 
tables. Il y a donc de la folie en ce que tu fars 
de négliger la véritable manière de Cexercer Vefprit 
pour chercher la fcience dans les Livres. Quel- 
qu'un lui reprochait qu'il étoit banni de fou 
pays: Miférablei dit- il, ^efb-là ce qui m* a rendu 
Philofophe. Un autre lui difant pareillement > 
» Ceux de Synope t'ont chaïï'é de leur pays m il ré^ 
pondit : Et moi je les ai condamnés à y'refter. IL vit 



(i) Léfume ma , un peu pliup j^tos ^ti'ua: 



poiil 
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un)our un hoimiM , qui avoitété vainqueur «mC 
leax Olyoipiques y tnenatit paître des brebis , & 
lui dit: Brave homme ^ vous J^s hicwtôt p^ffé (tO-^ 
iympe à Nimée ( i ) • On \m demsmdoit ce qid 
vendoit les Athlètes fi inienftbles , il répcndit-i 
C*tfi qu'ils font compofH de chair de hwif& de pour- 
teàu* Une autre fois il ixigeint .qu'on hû érir 
geât une ftatue; & comme on vouloitfçavoirlç 
Âijet d'une pareille denunde , il dit ; Je niaccour 
Miune par-là \à ne point oè^mir ce que je foub^^^ 
Ia pauvreté Tayaat obligii d'abbrd«4 denwin«kr 
A& raffiâ^nce » il dit à quelqu'un, qu'ii prioitdi? 
fub venir à fe» be foins : Situas donné à î autres^ 
donnes^moi auji ^& fi tu nos eneore ionai à per* 
fonne , commences par mou Un Tyran lui dematu 
da quel airain étoit k tn^iUeuv pour faire d«s^ 
Aataes: Celui ^ dit- il « dont on a fah lesJlatUAs 
dHarmodius & ^Ariflagiton (2.). Etant interca- 
lé de quelle manière Denya fe fervoit de hs unisi; 
comme on fe fert des Bvurfes 9 iitAU Onlesfufpend 
quand elles font pleines , & on les jette quand eSr 
les font vttides. Un nouveau mané avoit écrit 
iUr fa maifon : Hercule ^ ce glorieux Fâinpuur.^ 
fils de Jupiter , ha^m iet; que "rien de mauvais 
,my entre^ Diogèney mit cette autre tnfcrtptioni 
SFroupes auxiliaires après la pierre finie. Il apei- 



(f) Jeu de moc$, qui fîgnifïe, vous ites fajfé des ftmer 
0ljmpt<jHe t dsns Us Patunareu 
ift) tibétatews d'Aibàttt» 



ftnt TamoûT de PArgent ta Métropole de tous les 
maux. Un diflipateur tnangeoît des olives danf 
Une taverne , Diogène lui dît : Si tu avois toujours 
dinê ainfi y tu ne fouperoïs pas ât même. Il aptf- 
loit les hommes vertueulr, ks Images des 
Dieux ; il Vzmovit , Voccupation de ceux qui non$ 
rien à faire» On lui demtiffdoit' quelle étoit la 
condition It plus miférable de la vie : il répons 
dit, que c*étort eetle d^iïr^iVitux& pauvre. Va 
antre lui demanda iqoelle étoit celte Ide toutes les 
l>êtesqm mordoit le plus dangereufement ; Cejl^ 
dtt*il , le calomniateur parmi les hetes fauvages,^ 
& Uftateur patmt les animaux domefiiques. Un^ 
autre fois voyant deux Centaures qui étoieat 
fort mal reprefentés ; lequel , dit-il, eft le plus 
mauvais ?"&'clifbit qu'un dif cours ,fait pour pfaiL 
u, était unfiUt enduit de miel; 8c que le ventre 
tfl comme le gouffre Charyède ^ Pabime des biens: 
de la vicm Ayant apris qu'un nommé Didyme 
avoît été pris en adultére^: B eft digne y dît-il V. 
f être pendu de la manière laplush^nteufe. n Poui^ 
y quoi , lui dit-on , Vor eft-ii fi pâleè » Ceft^ rl^pon» 
dit-il^ parce que beaucoup de gens cherchent à ser^ 
tmpaier. Su» ce qu'il vit une femme qui étoit: 
portée dans une litière > il dit, qu*ilfaudroit une: 
autre cage pour un animal fi farouche. Une au- 
tre fois il vit un el'cUve fugitif qui étoit fur un 
puits , & lui dit ; Jeune homme , prends garde de 
tomber^ Voyant dans un bain un jeune garçon çpm 
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«voit dérobé ►jies.^bits , il lai demanda s^îf^itoh 
là pour prendre des onguens^ou d^ autres vitemens ? 
Sur ce qu'il vît dss femmes qui aroient été pen- 
dues à des oliviers: Quelbonheur! s'écria^t'il f 
fi tous les ariresfortçifnt des fruits de eetuifpécem 
ÎI vit aufS un homme qui déreboit des habits 
dans les fépulchres , & lai dit: Amig quechtf^ 
ches'tu ici? y iens-tu dépouiller quelqtC m desmorts? 
[ti On loi demandoit s'il n*av0k ni valet, ni 
fcrvantê. Non ^ dit- il : » Qui eft celui , reprit-on , 
>* qui v4?us enterrera lorfque vous fereir mort ? 
Xelui , repliqua-t'il 7 î«^ ^^^^ befoia de ma mai-' 
fon. Voyant un j^eiine homme ^ fort beau , qui 
dormoit inconfidérémènt, il le pouffa & lui dit r 
Réveities'toi ^ . de peur gue quelqiCun ne te lance un 
trait inattendu ( a /• Sur ce qu'un autre faifoit 
de grands fefiins, ï\ lui dit: Mon fils. ^ tes jours 
ne feront pas de longue durée ; tu fréquentes Us 
^arches { 3 )» Platon , en diAsourant fut les idées , 
. ayant parlé de la qualité de. Table & de Tajffè 
confidérée âbfiraitement , Diogène lui dit : Je 
r^is bien ce que c*efi qu'une Table & une Taffe , 
mais pour la qualité de Tab^e & de Tajffh ( 4 )«> 
je nt la vois point.. A Quoi Platpn répondit ^ 



fi) Vers (THom^re. MinAgf. ^ 

{%) Vcfs d'HonéiC. Ménage. 
(i) Parodk dfun vcis d'Homère: JirfVW#ii 
(4) Il n*y a point de terme qui réponde à celai de rorigi* 

SmI , que lie terme baibâie de rékieti U de Tétfiti « «^at 

jmployé Fw^ertiUt» 
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Tu fartes fort bien. En efftt , tu as des yeuse 
qui font ce qu*U faut pour vcir une Table & une 
Tajfe ; mais tu ri as jpoint ce qu'il faut pour voif. 
U qualité di Table & de Taffe ;fçavo'ir^ Pentendgm 
ment. On lui demanda x£ qui lui iiembloit de 
Socrate ; il répondit que cUtoitunfoû. Quand îl 
crdy oit qu'il falloit Te mariera Lesjeuaes gens^pas^ 
encore y dit-il; & les vieillards^ jamais. Ce qu'il Vott^ 
loit avoir pour recevoir un fpufflet : Un cafyue ^ 
repjiqua-t'il. Voyant un ieune holnmfi qui s'a* 
ju/loit beaucoup 9 il lui dit; Si su fais cela pour, 
les homm.es , c\fi une chofe inutile; &fi tu le fais 
pour les femmes , c*efi une chofe mauvaife. Une. 
autre (oh il vit un jeune garçon qui rougiflbit ; 
Fpilâ de bpnnes dijpofitions , lui 4it-il , c^efi la cou^ 
leur de la vertu* U entendit un jour deux Avo-^ 
cats y & les condamna tous deux , difant que 
rj»n avoit dérobe fe dont il s'^gifoit , ^ que l'au^: 
tre ae Tavoit point perdu, w Quel vin aimes-4tu 
s» mieux boire ? lui dit quelqu'un, u Celui des au^^ 
tr^j , reprit - il. On lui raporta que beaucoup 
de gjens Te moquoient de lui; il répondit: Je ut 
viàen tuns point pour moqué i Quelqu'un fe plai- 
gooit des malheurs qu'on rencontra dans la vie ,, 
à quoi il répondit , que le malheur nétoit point de 
vivre , mais de mal vivre. On lui confeillott 
de chercher fon efclave^ui Tavoit quitté : Ce 
firoit bien , dit-il , une chofe ridicule que mon 
efclave Manès pût vivre fans Diogène , ^^ 
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fKf Dipgine [ne put vivre fans Manès. VtnA 
dant qu'il «dînoit av^c des olives , quelqu'un 
«porta uiM^ tarte; ce qui lui fit jetter les oli- 
ves , en diiànt ; Hôte ! céde^ la place aux Tyrans , 
(ï ) 6c cita en même*tems ces autres paroles: //y>/t- 
fa V olive. {p,) On lui demanda 4e quelle race de 
CKiens il étoit ? Quand j'ai faim , dit-il , je fuis 
Chien de j^ahhe , (j; & quand je fuis rajfafié ^ 
y fuis Chien Molojfe. £t de même qu^il y a des 
gens qui donnent beaucoup de louanges à certains 
chiens , quoiqu'ils nofent pas chaffer avec eux , 
éraignant la fatigue ; de même aufp, vous nepouve^^ 
pas vous affocier à la vie que je mene^ parce que 
pou^ craigne^ la douleur. Quelqu'un lui deman- 
da s'il étoit permis aux Sages de manger des tar- 
tes : AuJJi'bien q^aux autres hommes , dit-ril. 
!► pourquoi, lui dit un autre , donne- t'on com- 
» manément aux mendians , & point aux Wiî- 
5> •lofophes ? w Parte que^ répondit-il', on croi^ 
^tion pourra devenir plutôt aveugle & boiteux 
que Philofophe, Il demandoit quelque chofe à un 
avare, & celui-là tardant à lui dojmer , il lui dit: 
Penfe^Jevous prie, que ce que je vous demande 
ifi^pour ma nourriture , ^ n<m pas pour mon enm 



*" (0 Vers d'Euripide, qw %ni/îe ici que !c r»»" com^ 
WHKLB dfoit MrcpUceà<?elui quiert plus cxqiis. Ménagé. 
f (i) PaioiJc d'un vers d'Humeic , <jui rentermc un jeit 
à* n»t« qu'on ne ^uroit rendre en Frai>çois.* Ménage, 

<5) Chien de Malthe , c'elt-à-dirc flatteur. Chien Moi©U 
Cb ^ €*eft^à.diIe mordant. Jt^e^'^e* 
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Hrrenuht. Quelqu'un lur reprochant qu'il àvmt 
Élit de k fe^e monnoïe , il lui répondit: // cfl 
iftai ^'il fiu ^n 4tms qù fitois et qut tu €s i prr' 
faH ; maïs ce que je fuis maintenant , eu ne le ferai 
jamais^ Un autre lui reptochoit auffi cette fau^ 
te paffée: Ci-^e^^^ , reprit-il , étant enfant^ja 
faliffbis auffi mon lit : je ne le fais plus À prefent: 
Etant .à Minde vil remarqua que les portes de la 
▼îUe étoient fort grandes , quoique la ville elle^ 
même fût fort petite » & (e mît à dir^: Citoyens 
de Minde^ firme^ vos portes , de peur que votre 
i^UU n\en .forte* Un homme avoât été attrapé 
Tolant de la pourpre ; EHogène lui apliqua ces 
paroles : Une fin éclatante & un fort tragique roni 
furpris» (i) Cratérus le prioit de fe rendre ati*^ 
près de lui : rairUe mieux , dit-il , manger du fel 
a jéthéaesy que de me trouver aux magnifiques feftins 
de Cratérus* Il y avoit un Orateur , nommé 
Anaxsniénes , qui étoît extrêmement gro». Diogè* 
ne, en Taccoftant^ lui dit: Tu devrois bien faire 
part de ton. ventre à nous autres pauvres gens ; tu 
f^roisfotdagéd! autant y d* nous nous en trouverions 
mieux* Un jour que ce Rhéteur tr'aitoit quelque 
queftion, Diogène , tirant un morceau de falé^ 
s'attira ratteiition de fes auditeurs « & dit , Arf 
ce qn'Anaximénes s'en fâcha : UnesthoU de falé^ 
fini la difpute d^Anaximénes* Comme on lui re* 

(i) Vcés du ciQquiémc livré de ri!iaJe. ^ 
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prochoît qu*ti mangeolt en plein Nfarché , il ré-' 
pondit , que cUtoitfur le March/ê queUfam Pavoit 
pris. Quelques-uns lui attribuent auÂi la repar- 
tie fuivante à Platon. Celui-ci l'ayant vu épki* 
cher des herbes ,^il s'aprocha & lui dit tout 
bas : » Si tu avois £ût ta cour à Denys , t»iie 
9» ferols pas réduit à éplucher des herbes «. El 
€oi^ lui repartit Diogène,/r» avoU éplucké des 
herbes , tu fi aurais pas fait ta cour à Denys. Quel- 
qu'un lui difant. n La plupart des gens fe moquent 
a» de .vous <c , il répondit : Peut-être que les ânes 
fe moquent auffi £eux ; mais comme ils nefe fo» 
dent pas des ânes , je ne nCemharraffe pas non 
plus d'eux. Voyant un jeune garçon qui s'aplU: 
quoit à la Philofophie , il lui dit : Courage ^fals 
qiiau lieu de plaire par ta jeunejfe , tu plaifespar, 
ies qualités de Famé. Quelqu'un s'étonaoit dit 
grand nombre de dons facrés qui étoient dans 
l'Antre de {i) Samothrace \ Il y en aurait bien 
davantage, kiidit-iU s il y en avait de tous ceu» 
qui ont fuccombé fous les pitils. D*autres attribuent 
te mot à Diagoras de Melos. \Jn jeune garçon 
âlloit à un feftin , Diogène lui dit: Z» en reviens 
dras mains fage. Le lendemain le jeune garçon 
rayant rencontré , lui dit : » Me voilà de retour 
u du feftin , & je n'en fuis pas devenu plus man« 

» vais; 

(i) On y faccifioïc à Hé(?ate , & on y faifoit des dont 
en aâion de grâces poiK les périls dont on. »voit éti £ré* 
ièxvé» Minait.- 
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h vais. » Je r avoue » répondit Dîogine , tu lier 
fas plus mativaîs y mais plus rjelâché. Il demandoît^ 
quelque chofe à 4in homme fort difficile , qai lot 
dit : 9> Si Yoas venez à boàt de mé le pèrfuader v; 
Si je pouvais vous perfuajer juelque chofe^répondit 
Dîogène , ce ftroît d'aller pous étrangler. Rêve* 
nant un jour de Lacédémone à Athènes , il ren« 
contra quelqu'un qui lui demanda d'où il ve. 
noit/ & où il alloit ; De taparteitunt des hom-^ 
mes à celui dès femmes (i), répondit-il. Une autre 
fois qu'il revenoit des Jeux Olympiques , on luî 
demanda s'il y avoit beaucoup de monde ; Oui ,' 
dit-il , beaucoup de monde ; fKais peu d^ hommes. 
' Il difoît que Iqs gens, perdus de mœurs > reiTem:- 
blent aux figues qwcroiffent dans les précipices ^ 
& que les hommes ne mangent point; mais qui 
fervent aux corbeaux & aux vautours. Phryné 
ayant offert à Delphes une Vénus d'or , il Tapel- 
la la preuve de V Intempérance des Grecs» Aléxan* 
dre s'étant un jour prefenté devant lui , & lui 
ayant dit : » Je fuis le grand Monarque Aléxan*^ 
m dre ce. Et moi, tèpônàxt-W^ je fuis Dîogène t€ 
Chifn. Quelqu'un lui demanda ce qujl avoit {^\t 
pour être apeîé Chien \ à t|uoi il répondit : Cefi 
que je carrejfe Ceux qui me donnent quelque chofe , 
quej^aboïe après d^ autre s qui ne me donnent rien'^ 

( >) Voyez for ces a»af cemens des frmnia a» paflâge «k 
Or. Stpos dans fâ fxéface. . n. r 

Tome IL D 
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& que jê- mords les méchans* Un homiae pré*^ 
pofé à garder des figues , lui en ayant vu cueiUlir 
une » lui dit : n II n'y a pas loag-4.em$ qu'un bôm* 
me Te pendit à cet arbre <(» Eh^Uen^ti^anéiuil, 
je le purifierai. Un autre, qut avoit Tainca auv 
Jfuz Olympiques , fixoit fes reg;iirds (nr une 
CourtHanne : Voyei , dît Diogène^M jP^/wr ^€t 
'Mars y qi^une jeune fille tire par le cou. Il difoit 
foe /^i belles CourtifaruUs reffemhlent à de Veaui 
mielUe , mêlée de poiforu Dînant un jour à U 
Tue de tout le nuxade> ceux qui étoiçnt autour 
de lui, Tapelérent Chien: Vous Fetesvousf-mémes ^ 
àit'ilypuifque vous vous raj/èmàle^ autour de moi 
pour me voir manger. Deux perfonnes d'un ca- 
raâére efféminé l'évitoient avec foinw Ne crai^ 
gneij^pas ,. leur dit-il , le Chien ne ma^ge point d^. 
ketteraves. On lui deman doit d'bvi étpit unieu- 
ne homme qui s'étoit laiffé déBaucfaer: De Tégée ,, 
{ I ) dit - il. Ayant vu un mauvais lutteur quii 
tfxerçoitia profef&on de Médecin > il lui deman- 
da ^ par quel hasard il ahbatoit à prefent 
ceux qui fçavoient le vaincre: autrefois ? Le 
£ls d'une Courtiranne jettoit une pierre parmf 
du monde affemblé '^^ Prtrfs garde , dit-il , ^que- 
tun* atteignes ton père. Un jeune garçon lui mon^ 
%!uat une épée qu'il rayoit reçue d'une manière 



' 'fi) Le mot Gffc figoife U Tillt (U Té|ét.^te un oun^r 
f aif lieu. Ménétif» 
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jpai lulnnéte, fl lui £t : XV/e# i^ htlii , maisf 
la pofgfiée Bf Pefl pas. Il efiftildit louer qiMb- ^ 
qu'un de qut jl âi^oit reçu un pvéfent: £r «iw> 
AitAl i m nia Icmeç^aus pas dm et ifêe féù étédignr 
de[U néivokdi Queifu'oiv lui redemmctemt feii 
manteaix , H kâ £t cette fépo»r(& : Sî vpun mr 
fiiv^î donné ^ il âfi à moi; fi vûus me Ttfyq; pri^ 
pour m*ctt firth-rj^fn fais ^fg^* H répondit k 
on autre, ^laroit étéapofli pour Iuf dircqull 
y avoit dé ïot caché daaS' fou ha^t ; i^ Af /fiJi^iB; 
^iw; defipom teia fttt j^€Ctmcée dtffur qi^nd jr 
dors* jt Quel gawr , lai desiandaHi^oii , toU» 
» raporte kr- Pbilefophié } Quand H r^y- &n ak- 
toit pasr â autre , répoïKlir-îl , elfe fart que je fmg 
fféparé à tout événement, Uft autre luî dentamii 
^oii H étok ? Je fuis , dit- ri , Citoyen du Afortz/iiJ 
Voyaat quelqu'un qui oftoif des facrîficer pout 
avoir un fils , iHe Wamà de ce qu'il n'en offf*oît 
point par raport au câraôére dont fer oit ce fils» 
On luî éemandoît fâ quote-part de la co4îe^e 
qu'on faifoit pottr les pauvres., il répondit par <?e 
vers : Dépouille^ les autres ;^ mais at/tene^-voùsd^ 
toucher Heêivri r). H apeloit les. Coortifannés. 
les Reines des Rois , parce qu'elles détrfaitdent tout 
te qui leur pîaît. Les Athéhifeiis ayaTït décerijic 
î" Alexandre les horiffeurs de Bacchus ', ri lefùc 
d^: Je vous prie, faites aujp que je fois Sérapis^ 
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On le blàmoit de ce qu^l entroit danis des en^ 

droits faks ; EthSoUU^ dit-il , tntrt bUn dans 

les lapines., ftns en être fdH*^ Uil Jour ' qu'il 

prenoit fon fepas dans un Temple ^ iKy "rit apon» 

ter des pains mal - propces^; à les prit fie (les 

jetta a.u loin , ea difiint y qteil m devait entrer 

rien i^impur dans les Ikux faiiéts* Quelqo^utt 

f interrogea pourquoi , tandis qu'il ne £^avoît 

rien » il prbfefloit la Philofophie: Il répondit: 

Quand Je ne ferais que contrefaire la fageffe^ tn 

celk même je ferais Pbitofofhe^ Ua autre lui pre^ 

ienta ion enfant y dont il. lui yamoit le génie 

& la tempérance ; SI cela ejl , lui dil-il , en quoi 

a^fil donc befoin de moi ? Il difoit que ceux qui 

parlent àes chofes honnêtes & ne les pratiquent 

pas , reflemblent à unînftrument de Mufique, 

(i) qui n^a ni ouie ;^ni fen^iment. II entroit 

au Théâtre > en tournant le dés à ceux qui en 

fortoient ; & comme on lui en demandoit U^ rai* 

ion , il répondit , que c'était ce qu'il avait taujout» 

tache défaire tottte fa yie^ (2) D reprit un honir 

sne qui affedoit des airs efféminés. N'otes^vous 

pas honteux y lui dit-il ^ de vatu rendre pire que la 

Nature ne vous a fait} Vous êtes homme , 6» vou$ 

vous efforce:^ de vous rendre femme. Vn^ autre 

Ibi&ilTxtunhommç j déréglé dans fes mo&urs^ 



(«) Le mot Grec t^ Cifirt ^%t\on H. £cieanc ^ c*éloi{ li». 
Inftiitinuic i vingt- quatre cordes. 
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ifuî accordoit ane narp«« (r) ITavei^ous pas 

honte , lui repro'cha-t'il , iefçavoir accorder Us fans 

i^ttn morceau de bois ^\6r de* ne pouvoir accorder 

votre orne avec l'es devoirs de la vie ? Quelqu'un 

lui dîfok;, n Je ne fuis pa» propre à la Philofor 

phie. n Pourquoi donc , lin répKqua-t'ii , viveç^ 

vous , puifyue vous ne vous emharfàjfe^pas de vivre 

bien} Il entendit un homm^ parler mal de (on 

père , & lui dit : Nerouff>J[e^vouspasd*accuftrde 

manque d^efprit celui far qui Vous en ave^ i Voyant 

un jeune kdmme d'an extérieur honnête » qui te.' 

aoit deis difcours iodécens : QuelU vergogne t 

lui dit-il , de tirer une épée de plomb ^une 

gaine é^y voire ? On le bllmoit de ce qu'il buvoit 

dans un cabaret : J'étancheiciniafoif^ tépondit^ 

9 , tout comme je [me fais faire la. barbe che^ unr 

barbier. On le bl^moit aufli de ce- qu'il avoir 

reçu un petit manteau d'Amîpater ; il employa ce 

Ters pour réponfe: Ilnefautpasrejetierhspré'^ 

cieux dons des J>ieMx. (2) Quelqu'un te heurta* 

d'une poutre , enluidiiant , Frensgardt : iMui-doif 

naun coup deroQ^bâtoa , & lui répliqua , Prens 

garde toh-mêmeé Téntoiol qû*t2n homme fcrplioit* 

une Courtiûume, il^ W ikr Malheureux !' pdur^ 

quoi tâches-tu de parvenir à Ce dont il vaut biert 

mieux êtrcprivi'? U dit auffî à «n bonlme.,. qui 

(i> S<16& H. Icioinr^ , détail oa kuftiune&c ^.fi^fiT 
tordes. .^ ' . 

ii) Yen d'Homeic ' • • 
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croît parfumé: Pr€n€i gardh qux Ia bonne od^im 
de votre the ne rende votre vie dti mauvaife^ odcûr^ 
Il difait encore,, que-ccw/»* hs £tTviteurs font fotgr 
f^îs à leurs maîtr^x ^ tes mécham le ^ font 4 ^Mr#^ 
tonvoitifesi. ,Qaelqu-ua. lui ilemaMQit, pourquoi: 
les efclaves étoient apellés d'uni pom' ^i< figiii-^ 
fie Pieds d hommes; il répondk i parce qv^ils ont 
des pieds comme les hommes ^ & une ame formée: 
epmme la tienne , puifqiu m faii cent qutftion^ H 
demandoit- une nâiie à un ItùcUEifittY^ & inter-* 
rqgè; poui^^pioi il foufaaitoit de cetai^là une mine ^ 
tandis qu'il ne demandent quf mie obole à d'autres i 
il r^prtdit: Cefi fufi j'e/pért éefarmair rttev&îr 
des autres;: au lieu qui'ih rSy ^a que les Dieux qut 
fâchent fi tu me darmkrms jamais quelque- cHvfe dé- 
plus. On lur repracfaoit qu'il demandoit dés dons ^ 
. pendant que PJatcMi s^abffenoit de pareilles dew 
mandes. Ucnfairaii0^dvt^i^; ^aire'eJFen-aprovkanr 
fa tcie di-^oreilfe^depeur que d'autres nxî}e falchenti 
Voyant uti mauvais tireur d'arc , il fiit s*àfleoir 
a Tendroitoù étoit lie but , aHégaant que c'ëtoit 
de peur que*, cet homme ne rattrapât, It difoit 
que les amonreur font h' dii^e d^ ridfe^qu'îl* 
fe. forment dé la vbloptéi-Ôh lui demahxbit ff 
lia. mort- étoit un mal : CèiwmMt ftrmH^e un- maf^ 
r*pawiditi-tl, pkifque^-nif^likfèfH pàs^ Alexandre 
s^étant fubitement prefenté devaxit lui, luideman-' 
doit fi/a- prefefnce ne \m caufpit ftoint de ctaijBtev 
£t répondit: En quelle qualité y oule^vous que jj^: 
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'vous eraigm i EJirct eomme bon , ou comme mau*^ 
vais? n Comme bon, dit Alexandre «. Eh l reprir 
Diogène , comment peut'On craindre ce qui efi ^h f 
Il apeloît HnAcuâton la prudence des jeunet 
^ns f ta eonfolation des Vieillards , la . richeffk 
des pauvres y .& tomemem des riches. L'adultéra' 
Dydimoo étoît occupé à gaérir les. yeux d'anet 
fille. Diogène lui dit : Prene^ garde qu^en pUrifr 
font les yeux de cette fille ^ vous ne lui ilejpei la-, 
prunelle (i). Quelqu'un lai dirantque fes agdîs luu 
tendoient des pié^s': Que fera^t'^on ^ répondît-il ^ 
s\il faut vivre- avec fes amis comme avec fos ennemis?] 
Interrogé (ar ce qu'il y avolt de pliïs beau'parmi; 
If s hommes, il répondît que c'étoit la franchifd^- 
U entra un [our dans' une école, où- il vit pla>t 
fieurs images des Mufes & peu d'écoliers* Il dit; 
au Maître : Voua ave^^bien: des^ diffiiples^ pacem 
aux Dieux^. 

II ÙLÏCoit pubrupjement (es fon£IKons.nati|reP 
les , celle de manger > auffi-bien que les autres '^ 
& ilavoit coutume de s'excufer par ces fortes de 
raifonnemens ; 5'i/ nejlpas déplajcé de- prendre- 
fis repas , il ne teft pas non plus de les: prenr^ 
dre en plein Marché : or il nejl pas malhonnête^ 
de. manger i il ne Veff. donc pas auJUi de mang^efT 



II* ir y a îcî un jèn Ae mots , en ce que le ajliac ui^ 
ou ii£aiâe une file, éc lA^grnneUà^ 
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pnhtiqutment. (i) Il lot arrivoît auffi foayentde 
£iiredes geftes inciécens,âc difott pour excafeV 
^u'i/ nhéfittroit point ^tn faire pour apaifrr 
la faim, s'il le pouvait. On lai attribue d'autres 
difcourS , qu^il (eroit trop lang de raporter. U 
diftinguoit deux fortes d'éxercrces, celui de l'ame 
& celui du corps. Xoncerant que roctupatioir 
que l'exercice donne continuellemenr à Fimagina* 
tion, £icilitela pratique de la vertu^» il difoit 
que Tua de ces fortes d'exercices eft impar&it- 
ians l'autre , la bonne difpofition & la force fe 
manifeflant dans la pratique de nos devoirs , tet- 
le qu'elle a lieu par raport an corps & à l'ame. 
XI alleguoit, pour marque de la facilité que l'e*^ 
zercicedonn^e pourhi vertu» Tadireffe qu'acquîé-- 
rent les Artifans & ceux qui font des ouvrages 
nanuels , à force de s'y apliquer. Il faifoir 
encore remarquer la différence qu'il y a entre le^ 
Muficiens & les Athlètes , félon que l'un s'aplî* 
que au travail plus q^ue Tautre ; ôc difoit que fi 
ces gens-là avoient aparté le même foin à éxei>* 
. cerleurame» ils n*auroient pas travaillé inutile- 
ment. En un mot, il étoit dans Te principe que> 
rien de tout ce qui concerne la vie ne fe fait 
fiien fans exercice , & que par ce moyen on peut 



venir 



(%) C*cft ici le grand reproche qu'cm a fait aux Cf. 
]ik)ues. Il n*/ a pas moyrn d'excuCer leur grofiiérecé ^ 

Î^ui alloic iufqu'au vice : elle fait voir que toute Pbilft» 
bphie ^ purement humaioe ^ (è icilsAt. .dll defoulu <k 
f cijpiit humain» 
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^enîf a bout de -tout. II conduôit de li ;qtfe fi ^ 
renonçant aux travaux inutiles', on Vaplique k 
ceux qui font félon la nature, on vivra heurcu- 
fcmcnt ; & qu*au contraire le manque de juge-' 
ment fend mallieureux. Il difoit même -que fi 
0n s'accoutume à méprifer les vohiptés , on 
trouvera ce fentimeut très-agréable ^ & que comr 
jnè ceux qui ont pris Thabitude des voluptés,* 
#*en paffent dâfficilemem ; demêmefiohs'exer* 
ce à mener une vie contraire , un prendra plaifir 
à les -méprifer. Cétoient là les principes qnll 
enfeignoit , & qu'il pratiquoit en même-tems; 
rempiiiiknt ainfi l'efprit du mot , Changes U 
monnaye , (i) parce que par cette manière de vir 
^re il fuîvoît moins la cdutume^que la nature; 
U'donnoit pour caraâére général de fa vie , qu'el- 
le refiembloit à ceUe d'Hercule , en ce qu'il préfér 
foit là liberté à tout. Il difoit que les Sages ont 
toutes chofes. communes , & fe fervoit de cec ' 
taifonnemens : Toutes ekofis apartîcnnent aux 
Dieux. Les Sages fint amis des Dieux* Les amis 
ont toutes ehofes communes : ainfi toutes ckofes 
font pour ks Sages. Il prouvoit d'ime. manière 
femblable que la Société ne peut être gouvernée 
fans loix. Il ne fende rien d!êtn civiliféy Ji Ton 
nejèdans une ville. La Société d'une viUe con- 
fific en cela menu qtfon foit civUifé. Une ville 

ïi) C'eft.à.dÎK, ittfiù^i^f/^tdfUmnltUlêit* 

Tome II. ^ 
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«*e/? rUafans loix : la chilUé eft donc une- loi. W té 

moquoit ide la noblefTe, delà gk>ire Se d^autre» 

chofes femblables , qu'il apelloit des Omtment 

4u vict , difant que les loix de Société , étd>Hes 

par la»conftitution du inonde , foiit les feules juC- 

tes. Il croyoit^ue les femiiies dévoient être cam- 

snun.e& , & o'eftimoit point le mariage, ne {biMnet^^ 

tant l'union des deux fexes qu'à la condition du 

confentement réciproque : de là vieQt qu*ii 

. cfoyoit auffi que les enfaas dévoient être com-* 

IQuns. Il ne regardoit pas comnïe maijivais de 

recevoir des ^hofes jfaintes » & de manger des 

animaux ; il penioît .même qu'il étojt permis de 

flaanger de Ja chair humaine ,& alléguoit là*JeC 

fus les meeurs des peuples étrangers* Il ajoutoM 

auffi qu'à la lettré toutes chofes font les unes dans 

}es autres y ôc les wn^s pour les autres^ qu'il -yrli 

de la chair dans le pain, & du pain dans les légu<» 

mes ; que par rapiort aux autres corps , ils ont tous 

des pores infeafibles^ dans lefquels s'inûnuent ^ 

des corpufoules détachés & attirés par la refpi- 

xation.Ceft ce qu'ilexpliquedansla tragédie de 

Thyep^fki^nt eft que les tragédies , jjui çourem: 

fous fon nom , foient de liû » & non|de Philifcus 

d'^gîi^e , un de (^% amis ; ou. de Paiiphon ^ 

Lucanien , que Phavorin j dans fon JfUfioir^ 

diverft , dit avoir écntes^^ès là xa^tt de Dio^.^ 

gène. 

il néj^igeoit la Mufique » k Géoméirie » rAf; 
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troIogie& autres Sciences de ce genre 9 comme 
D'étant ni utiles , ninécefiaires» Au reftê il avoit 
la, répartie fort prompte, comme il parait par ce ** 
que nous avons, dit. 

Il foi^rît courageafement d'être vendu. Se 
trouvant fur un vaiffeau qui alloit à JEgme , il< 
fut. pris par des Corfaires , dont Scirpalus étoit 
le Chef, &fut conduit; en Crète , ou on le vendit^ 
Comme le Crteur demandoit tfe qu'il fçavolt faire ^ 
il répondit; Commander à des hommes. Montrant 
enfuite un Corinthien^ qui avoit une belle bor* 
dureàfavefte(c'itoit Xéniadë dont nous avons 
parlé ; Fende^-moî ^ dit-il « i cet homme^là \ila bcm 
foin iun Maître . Xéniade l'acheta , & l'ayant me-r y 
né à Corinthe ^ il lui donna f es enfans à élever , 8e 
Ini confia toutes fes affaires , qu'il vadmimflra fi 
bien, que Xéniade diToit par-tout ft^tUi ionGé^ 
nie étoit entré che^ lui. 

Ctéoméne raporte , dans fon lirre de tEduca^m 
tion des Enfanijtpe les amis de Diogène voulu- 
rent le racheter ; mais qu'il les traita de gens fim« 
pies , & leur dit que les lions ne font point efcU- 
ves de ceux qui les nourriflent ; qu'au cii^traire 
ils en font plutôt les maîtres , puifque la crainte 
tft ce qui diftingue les efclaves , & que les bêtes 
fauvages fe font craindre dès hommes. 

H poffedoit âu fuprême d^gré le talent de la 
pcrfuafion ; de forte qu'il gagnoit aifément par 
(es dtfcours tous cens qu'il TOjuloit. On dit 
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qu*Onéfictite d'^gîne, ayant envoyé à Athènéi 
le plus jeune de fes deux fils, nommé Androfthè*. 
ne , celui-ci vint. entendre Diogène , & refta au- 
près de lui. Le père envoya eniuite l'aîné , ce 
même Philîfcus dont nous avons feit mention, &C 
qui fut pareillement retenuiTlnfin étant venu lui- 
même après eux , il fe joignit à fés fils , &s'apli- 
qua à la Philosophie , tanï Diôgène fçavoit h ren- 
dre aimable par fes^ifcours. Il eitt auflSi pour dif- 
ciples Phocion , fumomnié le. Bon , Stilpon de 
Mégare, ôcplufieurs autres, qui furent rwêtu* 
d'emplois politiques* 

On dit qu'il mourut à l'âge de quatre-vingt- 
dix ans , &on parle diverfement de fa mort. Les 
uns croyent qu'il mourut d'un épanchement, dé 
bile, caufé par un pied de bœuf cru qu'il avôit 
mangé ; d'autres difent qu'il finit fa vie en rete^^ 
nant fon haleine* De ce nombre éft Cércidas de 
MégalopoHs, ou de Crète, dans fes Po^<^Af^' 
miambes , (i) où il parle ainfi ; 

Cet ancien Citoyen de Synope y portant un bâton ^ 
une robe double^, & ayant le ciel pour couverture , efl 
mort fans aucun fentinient de douleur^ en fe ferrant 
les lèvres avec les dents y&en retenant fon baleine^ 
Ce quiprouve qu^ Diogène étoit véritablement filsdc 
Jupiter , 6» un Chien célefle^ 

D'autres difent que voulant pàttagçr un poly;-^ 

i) Certaine méfurej apelléç lamlique. 
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^«(i)^ d^ chiens, U y en eut un qui le mor- 
dit tellement au nerf du pied , qu'il en mourut* 
Mais, comme dit Antiûhène à^nsfes Succcjfîons ^ 
fes amis ont conjeâuré qu'il étoit mort en rete* 
]iantfaref(Hration;. U demeuroit dans un Col- 
lège , fitué vi^-à-»vis de Corinthe , & ^î s*apel- 
lolt Cranium* Ses amis étant venu» le voir fé- 
lon leur coutume, le trouvèrent envelopè dans 
fon manteau ; mais fe doutant qu'il ne dormoit pass 
par la raifon qu'il ne donnoit guères de tems au 
fommeil , ils défirent fon.manteau; 6c comme ils le 
trouvèrent expiré , ils crurent qu'il étoit mprt 
volontairenient par un defir de fortir de la vie. Il 
y eut à cettje occafion une difpute entre fes amis, 
pourfçavoirÀquirenfïveliroit. Ils furent même 
prêts d'en venir aux mains, jufqu'à ce que leurs 
pères & leurs fupérieurs étant furvenus ^ la difpu- 
ie fut accordée , & Diogène enterré près de la 
porte qui coo^duit à Tlfthnie. On lut érigea un 
tombeau ,'f|ir lequel on mit un chien de pierre 
de Paftjs. ^es concitoyens lui firent même l'hôn- 
neur.de bi élever d^sfiatues d'airain , avec cette 
Infcription. . 

'Le tmsconfume raîraîn ; mais 'ta gloire , é 
'Diogène t durera dans tous les âges* Tu asfeuifait 
fonnoître aux mortels le bonheur dont ils peuvent 

(t) Sorte de p6\(£o» , qui avoic hak pieds ou na^eoi- 
l<ti K<7*«- le Tréfvr d*Ztmne* 
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jouir par ittX'tntmes , & Uurahantri h moyetfii 
paffir doucement la vie* 

Nous avons aui& fait à fa lonange répigramit 
Bie fui vante.' 

Diogène , dh^moi quel accident iéontnt âU3$ 
^Enfers? Ceffl la morfure ^un Chien féroce. 

Il y a des Auteurs qui difent qu'en mourant ; 
il ordonna qu'on jettât fon corps fans loi donher 
de fépultnre , afin^qull fervk de pâture aux bétes 
fauvages ; ou qu'on le mit dans une^fle , cou* 
verte d'un peudepouffiire. D'autres difent qa*3 
voulut être. )etté dans TEliflon (x) pour être ttti* 
le à fes frères. Démêtrîus , dans fon Ihrre înti-* 
tulé Equivoques , dit qu'Alexandre mourut à Ba- 
bylone le même jour que Diogène mourut à Co'« 
rînthe. (a) Or il étoit déjà Vieux dans la CXHI. 
.Olympiade. 

On lui attribue les ouvrages fuîvans : Des Dia^ 
*logues 9 intitulés Cephati^ tchthyas. Le Geaié 
Le Léopard. Le Peuple d^Athïnes. La Républiques 
ffjirtJéla Morale» Des Richejfes. De Pitmour^ 
Théodere. Hypfias. Ariftarque^ De la Mort. Des 
Lettres, Sept Tragédies , qui font : Hélène ^ 
Thyefle ^ Hercule^ Achillfy Médée , Chryfippe ^ 
Oedipe. Mais Soficrate, dans le premier livtt 



(i^ €*eft le nom d*àii flei^e. Faufanias^ ^^^* dêCê^ 
finthe ». ghup, z, 

(i) Diogène paObic Vhyvet à Achènii » & l'été \Qo^ 
finthe , au lapoic de Dion Chc/roit^me* MinAi*.. 



^D I O G Ê fr E. ,1 

3e la Stuctffjion , & Satyrus , dan» le quatrième b» 
Tre des VUs^ affurent , qu'il n'y a aucun de ces 
ou^^llges qui foit de Dîogène;&le dernier des 
Autém-s que je viens de cker , donné lei Tra- 
gédies à Philifcas d'^gine , ami de Diogène* 
Sotion , dans fon feptiéme livre , dît que nous- 
n'avons de Diogint que les otivrages qm portent 
pour titre : Delà Fèrtu, Du Bien. De V Amour. £c 
Mendiant. Le Courageux. Le Léopard. Cafandre^. 
4Çiphalio , Philifcuf^ Arifiarque , Sifyphe , Ganyr. 
éfide. Il ajoute des Ckries & des Lettres. 
. il y a eu cinq Diogène». Le premier étûit 
i£^oUonie , & lut Phyficien. Il commencé 
aônfi fon ouvrage ; Je crois que la première choft 
que doit faire un homme qui veut traiter quelque 
Jujet^c*eft de pofer un principe irtconttfiable. Le fé- 
cond étoit de Sicyone ; il a écrit fur le Pélopott* 
nèfe. I^e troifiéme eft ie Philofophe dont nous 
parlons. Le quatrième fut Stoïcien ; il naquit à 
Seleucie, & fet fapellé Babylonien à caufe du 
Toifinage des villes. Le cinquième fut de Tarfe ; 
lia écrit (ur desQueftions Poétiques qtTil tâche 
de refondre. Il faut encore remarquer fur ce 
Philofophe qu'Athénodorç» dans le huitième IL 
vre de fes Promenades , raporte qu'il avoit tou- 
îours l'air Inîfant, ï caufe de la. coutume qull 
avoit de s'oindre le corps» 



E4 
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MOnkne , né 4 S3rracure î fat dHcipIe A^ 
Diogènet&domeftîque d'un certain BaiH< 
quîer de Corinthe , comme le raporte Soficrate* 
Xéniade , qui avoit acheté EXogène , venoit {q>}ê^ '^^ 
vent auprès de Monkne & l'entretehoit dé' Ik'^. 
Tertu de Diogène, de fes aâions&de fes dtfi^^'^ 
cours. Cela înfpira tant d'Inclination à Mo^iméJ 
pour lePhilofophe,qu'aaffeaa d'être tout d'ail *•. 
coup falfi de folie; Il jettoit ^la monno'ie dti * 
change & tout l'argent de la banque ; de forte 
que fon Maître le renvoya* Dès-lors il s'atta^ 
cha à Diogène ^fréquenta auflï^Cratès le Cynique 
& autres perfonnes Semblables; cequtijLonnade 
plus en pins à fon Maître lieu de croire qu'il avoit 
entièrement perdu l'efprit. 

Il fe rendit fort célèbre ; auffiMénandre , Poë«: 
te comique , parle de lui dans une de fes pièces ^ 
intitulée Hippocome* 

M £ N. O! Philon ^il^a eu un^erta'm Moni^ 
me , homme fage , mais ohfcur , £> portant une per, 
' tltehefaccm 
' PHIL. Voilà trois ht faees^ dont vous ave^ parlée 

M EN. Mais il a prononcé une fenttnce ydon* 
iefensfigurinarUndereJfemhlant^ niàteUe^^ih 
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Connoîs-toi toî-même, ni aux autres dont an fait 
tant de cas; elle leur efi fort fupériettre^ Le McM 
diant , cet homme plein de crajfe , a dit que tout ce 
qui fait le fiijet de nos opinions > n*ejl que fumée; 
U) Monime avoit une fermeté d'efprit qui le 
por^oit à méprifer la gloire & à rechercher la 
vérité feule. Il a cômpofé des ouvrages d'unfiyle 
gai , mais qui cachoit un fens férîeux ; (%) il a 
suffi donné deux autres ouvrages fur les PaJ^ons ^ 
& un troifiéme di Exhortation. ^ 

(i) Gcotius rend cet vêts (oac aatremeac. II. y s li-def* 
Ytts ane loTigue note de Minatt» Je fuit une de celleii c|^ 

U> Oâ dit que c'écoft la maolére det philoiophei €/• 
fii^oes. Ménd^t^ 
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onesicrite: 



IL y a des Aatcurs'qui veulent qu^Onéficrite ni- 
quit à iEgifte; mais Démétrius de Magnéfie 
«ît qu-il étoit d*Aftypalée. (i) U fut un des {du» 
jcélébrcs dîfciples de Diogène. 

Il y eut entre lui & Xénophon une efpétè 3^ 
^Èonfof mhé., en ce que celui-ci fot Capitaine^ 
Cyrus , fii celui-là ^Alexandre ; eaceque Xéno* 
phon traita de Téducation deCyrus , & Onéfieri^ 
$e de celle d'Alexandre ; en ce que le pre- 
mier fit réloge de Cyrus , & le fécond le pa- 
négyrique d^ Alexandre. Onéficrite a même quel- 
que chofe d'aprochant de Xénophon pour la mau 
niére île s'exprimer , excepté qu'il lui eft auffir 
îsiférieur qu'une copie Teft à Foriginal. 

Diogène eut auilî pour difciples Menandre ^ 
ïurnommé Dtyifius Ql admirateur d'Homère ; Hé- 

fréfée de Synope, furnommé U ColUri Ôc Phi* 
ifcus d'fgine » dont nous avons £ait mention. 



fi) Pîtne.en faîc une l(îe du nombre de 'céUcs qu*bo 
a^lto» Spêrades ^ & qu'on die èttt des <flet de l'Acdil» 
(Cl. tiifi* HéU* Lir. ^» du !•• & Liv» S» ciu jf. 
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C Ratés, fils d'Afconde , nlquît à ThèbésJ 
& fut aufli ua illufire difcipfe du Philofo- 
pbeÇynîque^quoiqû'HîppoboteconteftecTefaît, 
&iai doane pour Maître Bryfon TAcWen. (fà 
lui attribue ces vers burlefquea : n II y a ane 
» vîjle qui fe nomme Bejace^ fituée au mHieo 
i» d'un fombre fade ; mais belle « opulente , artd^ 
f9 fée , n'ayant rien , où n'aborde jamais ut& inTenk 
«I fé ^ktSLÛte, ni un volaptueuxqui cherche à f» 
» réjouir avec fa Courtifanne. Elle produit dà 
ji thym, de l*ail, des figues & du pain ; an»» 
^ tant de biens , pour Uf^ueis (^s haJbâtan» as 
ài fdnt jamais en guerre lès uns contre les atttres^ 
9» On n'y prend poipt les armes , tù par odrt^ 
99 voitife pour l'argent ^ ni par ambition pour la 
» gloire » "^ . 

OnMuî attribue aufll ce Journal de dépend 
le : Il faut domcr à ua Cuifinîkr dix mmts s à uh 
Médecin une dragme^^ à un flatteur cinq iaUns^ ^ 
ta fumée à un homme à confeil, un talent à une 
Courtifanne , & trais oboles à un Pl^ofophe : Olk 
Fapelloît V Ouvreur de portes , parce qu'il éntroit 
dans.toutes les maifons pour y donner des pré^ 
f eptes* Il e(l auteur d« tes ters: 
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le deuxième livre de (es Comme/uaîres , tapons 
«ne chofe «fiez platfante* Comme il demandoit 
un jour quelque grâce au Principal du Collège , 
|L lui toucha les cuiffes, ce que celui-ci ayant^ 
prouvé mauvais , Tautre. lui dit : Pourquoi ? Ce^ 
membres du corps ne vous aparfiennent^ils pas iuu 
saut que les genoux ? 

Cratès itoit dans le fentiment , qu'il eft împofV 
ifible de trouver quelqu'un éxerat de faute , 8c 
qu'ileneft de cela comme de la grenade , oh 
Ton trouve toujours quelque grain pourri. Ayant 
fikché Nicodrome le joueur de cithre^ Çi) il en 
reçut un foufflet , dont il fe vengea par une ta* 
blette qu'il fe mit au front avec ces mots : Cefi 
ifioodrome de qui je le tiens. Il fai(bit profeflion 
d'injurier les Courtifannes , & s'accoutumeit para- 
fa à ne point épargner les reproches. Démé* 
trios de Phaiere lui envoya quelques pains avec 
du vin , il lui fit cette piquante réponfe , qu*il 
ifoudroit que les fontaines produîfiffent du pain ^ 
d'oùilparoit qu'il buvoit de l'eau. Qlâmé des inf- 
pedeûrs des chemins & des rues d'Athènes de 
ce qu'il s'habilloit de toile : Je vous ferai voir 
Théophraffle vêtu de même , leur répondit - il* 
Comme ils ne l'en croyoient pas fur fa parole , 3 
les mena à la bomique d'un barbier , oîi il le 



f 1^ Je mets Je mot Grec , p?rce qu'on (rtdttîc le mot 
laUn j ^ui f çorcef^ ond ^ far Lmfh ^Gmtâne Oc tiéu^fe* 



C R A T"È S Ç| 

Ifm tnontra pendant qu'il fe faifoitfaire la bar«' 
he. Tandis qu'à Thèbes ii recevoit des coap« 
Al Princi|>al 'da Collège ^ d'autres difent d'^nt 
tKycratel Corî|ithe, ians s'embar rafler beamc^vp 
du châtiment , il répondît par çe$ vers : JL'j^é^ 
fris par unfitd, U le précipita du TtmpU. (i) 

Dioclèsditquecelui qui letraînoitparlepiedj^ 
étoit Mésédème d'Er^hrée, homme d'un bel .<fk- 
térîcur , & qui paflbit pour avoir participé aux dé- 
bauches d'Aiclépîade Phliafieu. Ccatès îdi ett* 
ayant fait un reproche , Ménédème en fut fâché t 
& le tira comme nous venons de le dire , loffqu'iJ 
répondit par le vers que nous avons cité. 

Zenon de Cittie raporte dans fes Chries , qu'il 
coofoit quelquefois une peau de brebis à foit 
manteau , fans la tourner de Faûtre côté. (2) H 
étoit fort dégoûtant pour fa faloperie , & lorf^ 
qu'il fe préparait à fes exercices, on le tournoit 
en ridicule ; mais il avoit coutume de dire , les . 
mains levées :. Courage , Cratcs^ comptes fur tes 
yeux & fur le réfle de ton corps^ Tu verras 
- <eux quife mùquent detoiàprefertt ^ faifis4^mam 
ladie 9 te dire heureux & fe condamner eux-mêmes 
pour kur négiigenc€^ Il difoit qu'il falloit s'a^ 
pliquer à la Philofophie , y«/5^tf'J c^ qu*on re^ar^ 



{i> Vers d'Homère. 

(>> La veifion Lacine 4 tt^àuii^fMsfe tiuttre em fèinê 
qnw U trêkvât Uid i axM les dcf nieu mou ne font point 
dans i'origtnai« - 
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Ht les Généraux iT armée comme n'étant 'que deé 
eondufiéurs £ânes. Il difoit aniS que ceux quî 
fe trouvent dans la compagnie des flatteurs » ne 
iSontpasmoins abandonnés que les veaux parmi 
les Ipups , parce que les uns & lès autres « au 
lieu d'être avec ceux qui leur conviennent , font 
environnés de pièges* ' 

* A la veille de fa mort, il fe chanta à bî-mê- 
ine ces vers : Tu t'en vas^ cher ami , tout courhé ; 
m defcends aux Enfers^ voûté de vie illeffh. En 
effet il ployoît fous le poids des années. Alexan- 
dre lui ayant demandé s'il vouloït qu'on rétablît 
fa patrie , il lui répondit : j4 quoi cela ferviroit-il , 
fuifqu^un ^utre Alexandre la détruifoit de nou- 
vtau ? D'ailleurs le mépris que}* ai pour la gloire , ^ 
ma pauvreté , me tiennent lieu de patrie ; et (ont des 
hiens que la fortune ne peut ravir^ II finit par dire : 
Je fuis citoyen de Diogène ^ qui eft au-dejfus des 
traits de Tenvie. Ménandre , dans fa pièce des 
Gémeaux , parle de lui en ces termes : » Tu te 
tt promèneras avec moi, couvert d'un manteau , 
•> auffi-bien que la femme de Cratès le Cyni- 
» que, » U maria fes filles à fes difciples , & les 
ifiur confia d'avance pendant trente jours , pour 
Voir s'ils pourroient vivre avec elles ,^ dit le même 
Auteur, 
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UN* dçs dîfciplés de Cratès fut Métrocle ; 
frefe d'Hîpparchie , mais auparavant dif- 
^îple de Théophrafle le Péripatéticien. U aroit 
la famé fi dérangée par les il atuofités continuel- 
les aufquelles il étoit fujet , que ne pouvant 
les retenir'pendant les exercices d'étude, ilferenr 
ferma de défefpoir , réiblu deie laiiTer mourir de 
filial. Cratès le fçut , il alla le voir pour Je con«- 
ibler , après avoÎT mangé exprès des lupins. Il ta» 
cha de lui remettre l'efprit , & lui dit qu'à moins 
4*une efpéce^de miracle , il ne pouvoit fe délivrer 
d*un accident auquel la nature avoît foumis tous 
les hommes plus ou moins. Enfin ayant lâché 
lui-même quelques vents , il acheva de le perfua* 
der par fon exemple. Depuis lors il devint fon 
idifciple& habile Philofophe. 

Hécaton , dans îe premier livre de fes Chrîes , 
At que Métrocle jetta au feu fes écrits , fous pré- 
texte que c'étoient des fruits de rêveries derau- 
tre monde & de pures bagatelles. D'autres di- 
rent qu'il brûla les Leçons de Théophrafte , en 
prononçant ces paroles : (.3âi| Aprochty Vtdca'w^;. 

COC'cft un vTcrs d'Homère, Mer^ Cafiithn remarque 
que les An iens aBeûoienc de faite allufîon dans leurs dif* 
cours à des vers d'Homère. Ménage a ici une noce > beau.* 
coup moin<: folide que celle de Çafanjun* 



f , 
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Th^lis a hefoîn de toi. Il dif oit qa*il y a des cho^ 
fes qui s'acquièrent par argent , comme une mai-= 
ïon ; d'autres par le tems & la diligence, com- 
me rinftruôion. Il difoit auffi que les richéffes 
font nuifiblesi, à moins qu'on n'en faffe un^bqii 
nfage. Il moprut dans un âge avancé , s'étant 
lltouffé lui-même. 

Il eut pour difciplesThéombrote& Cléomene^ 
iflont lepremîer inftruifit Démétrius d'Alexandrie» 
Cléomene eut pour auditeurs Timarque d'Ale- 
xandrie & Echecle tfEphèfc; mais celui-ci fut 
principalement difciple de Tbéombrote qui forma 
Ménédèroé, duquel ûous parlerons ci-après» 
Ménippe de Synope devint auffi un illuftre dîC- 
l^iple de Théombrote» 
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HIpparcllie , fœur de Métrode ,^l*iiiie & Taimt 
de Maronée » fe laîfla auffi éblouir pav 
les dîfcours dtt Bhilofophe Cratès. Elle en aî«> 
moit tant les i>ropos & la vie , qu'aucun de 
teux qui la recherchoîént enjnariage * Ô€ 
]>ntlafiiife changer. RIchefle y noMefle , beao^ 
té ». rien ne la touchoit ; Cratès lui tenoit lias 
«de tout. Elle menaça même fes parens de ft 
«défaire elle-même « fi on ne la marioit avec lui* 
Ils s'adrefférent à Cratès , qu^ils prièrent de U 
détourner de fon deflein ; il fit tout ce qu'ils 
rroulurent. Enfin voyant qu'il ne pouvoit rieai 
gagner fur eRe » il fe leva , lui montra le pe^ 

;iu*il poffedoit , & Fui dit : Voilà l'époux que vous 
ûukaite^ , voHà tous fis biens. Confultei'vous /i. 
^ejfus ; vous ne pouve( nCépouftr , à moins que 
vpusneprenreilaréfolutiondâvous ajfocitr à mes 
études. Elle accepta le parti , sTiabilla comme 
lePhilpfophe ^ & le faivit par- tout^ lui permettant 
d'en agir publiquement avec elle comme marî^' 
& allant avec lui mendier des repas.^ Quelque 
îonr Lyfimaque en donnoît un , elle s'y trouva 9 & 
^ difputa comtre Théodore furnommé l" Athée ^ 
e» lui opofant le Sophîfine fuîvant : Tûat et qàe 
TMfionptm faire fansiamrerde rep 



U HIP7ARCRIB; 

€hie le peut auffi , fans mériter qu*on la bldme. 0lr 
fi Théodore fe frape lui-même ^ il ne fera înjujSc^ 
À perfonne\ ainfi, fi Hipparchie frappe Théodore ^ 
*W« rCén commettra envers qm qàe cefoït. Théodo- 
dore ne répondit rieii à ce raifonnement , ilfe con- 
.tenu de tirer Hipparchie par la juppe. Cette 
«ôion ne Témut , qi ne la. déconcerta; & fur 
ce qu'il lui adrefla enfuite cet paroles, » Qui 
9» eft cette femme qur a kiflié fa narette au-* 
i» prè»de.fa toilçp? n (i) elle répondît , Cejk 
wtoi , Théodore ;,maistrouvef;-vous que faye pris un 
mauvais parti d'employer â m' inftruire U tems que 
^auTois perdu à faire de latoilt? On conte d'elle 
pluileurs autres traits de cette nature. 

' H y a on livre de Cf atès , qui porte le titre de 
X^rrr^, & qui contient une excellente Phirofophie^ 
dont le ftyleaproche beaucoup dé celui de Pla- 
ton. Il compofe auffi des Tragédies «' qui ren* 
ferment dèstraits de la plus fùblime Philo fophie ^ 
tels que ceux-ci: Jenai dansmapatric^nitour ,^ 
8Î toîl quim'^apartienne ; mais toutes les villes & Us^ 
mai/ons de la terre font les lieux oh je puis ha*- 
èiter. (2^ 
U mourut: fort vieux , & fut enterré en Béotien 



il) Vert d*EOTÎpl3c. 

fft) Minas* ciw)eftarc q«e c«at ctfêSù^Cm CfHè» S^ 
fOtCfok expliquer d'Urpgaichic*. 
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MEnipe fut Philofophe Cynique, Phémcieir* 
d'oTigme,&efclaTe,fèlon Achaïcus cîkns Tes 
JDi/cowsde Morale. Dioctè» dit que fon Maître- 
étoit dePom,& qu'il s'apellott Sato; maïs àforce' 
de demander &L d'amafler de l'argent , Ménippe' 
vint à boutd'acheterledr€Ût de Citoyen deThé"»*^ 

DvSa- 

Il n'a rien fait qur fôit digne d'ilbge. Sesr 
livres ne font pleins que de bouffonneries , en 
quoi ils reffeinblerit à ceux de Méléagre , fou. 
contemporaui. Hërmippe avance' qu'il pratiqua. 
Pufùre jùfqu'à s'attiter lè nom £Ufmïcr dejpur», 
née. (i) Il exerça auffi l'ufure navale (^a) & 
prêta fur gages ; de forte qu'il àmafla beaiKOUj^ ^ 
de bien; Mais enfin on lui tendit des i^éges ;.^ 
ît perdît tout ce qu'il' avoit grapillé^ & finit fa 
vie , en fe pendant lui-même de defefpbir. Voici 
des vert fatyriques que j'ai com'pofés à fonfujeti. 
Fous connoiffei Mêhippe , Phénicien (T origine • 
«RtfsV de là-nuture des chiuis de. Crète y cet l/furieri ' 



f'i) C'efl^-dire , qui rectvoîf chaque jourràfurc de ce 
^u'H avoic avancé. ^Aldobr^ndin, 

(t.! Il y a ici des variations. Voywr Ménage^ On cite 
auffi^ les Pande^eu Erafme dit- qu'flin prenoic une plus 
Ibite ufiue de ceux q}u> allokat^ ûu jner. ChU. iitf7«^ 
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'd€ jottrnét / c*(ftninfi. qu'qn l*4p.tU<nt. Voutfçavpi 
comment fi maifon , «ym/ir été forcée à Thèbes , il' 
perdit tous fes biens ; mais s*il eut bien connu la 
nature du chien » {i)fefiroit'il pendu pour cette rdi^ 
fin? ^ 

Il y a des Auteurs qui croyent qite les ouvra-^ 
^es qu'on lui attribue ne font pas de lui ;. mai» 
de Denys & de Zopyre de G)lophon » qui les fif- 
vent par amufement , âcles lui donnèrent pour les» 
«q^ttre en ordre* 

Uy aeufix Ménîppes. Le premier, auteur de- 
tHifloire des Lydiens & de l'Abrégé de Xanthus^ 
Ée fécond efi celui dont nous parlons. Letroiûé'^ 
ine étoît un Sophifie de Stratonice , originaire de* 
Carie. Lequatriéme fut Statuaire» Le cinquième 
, & le fixiémé furent Peintres. Apollodore a parlé* 
ide ces deux derniers. 

Ménippele Cynique a compofé treize Vol»-- 
imes d*œuvres y qui font : Les Mânes* Des Pté^ 
€éptes. Des Lettres amufantes , dans lefquelles il in* 
troduît les Dieux. Des Traités fur les Phyfîciensr^ 
les Mathématiciens & les Grammairiens. Sur la^ 
^Jiaijffance d'Epicure. Vohfervation du vingtième 
jour du mois par les Epicuriens » fans d'autre» 
EcrltS'fur des matières de ce genre* 



(lO Ccfi^-dke ^t'iTitâc été vrai Miilorophe Cjrotqiie*. 
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MÊNÉDEME^ 

Tk^ Enédème ffat di&îplc ieColotès deLan|H 
^•▼Afaqnc. Hippobote dit que fon grft pottr le» 
prodiges l'avoi» renda fi exuairagaat, que fou*» 
U %ure d'une Furie il fe premeaott , en ciîant ^ 
qu'a itou vent^ des Enfin pour oi/irvtr ctux^uB 
fiiipa'unt mal ,.&pom m faut rufanmut Dimêtu à. 
fon retour dans^ et s UeuM^ 

Voici dans quel équipage il fc moiltroit en pir< 
Mie II fe reyétoit d'une robe de €ofileur foncée ^ 
laquelle Ittidefcendoitjnfqu^ux talons, & qu'i> 
Koic d'une ceinture songe. Ufe couvroit la tête 
ei'unchapeaif Arcadien,(i) oùétoient repre<en«^ 
tés les dou^e figues du: S^diaqoe, & fa chanta 
fiire reflefl^loit au G>thurtte tragique. H portoi^ 
ane longue barbe, & tenoit à. la cnaiAnoe ba^ 
guette de bois de frêne. 

Voilà tes Vies des Philofophes Cjmiqoes, con- 
Cdéré&ebacutt en particulier* Ajoutons quelque» 
4diofe » des fentiniens quïls' foutenoient %m 
conunu» i car nous^ régir don»" leur Philofepbte 
comme formant une Seâe particulière .,. 9b 
son , ainfi que le- pi'éteadent quelqnes'-^iin» ^ 
«a fimple geinie dé < lâe^ Uit de loica. dbg-* 

iii$ Ceità^dise fait p^Aà. Mémi^m,^ 
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mes eft donc de retrancher , à J'éxeniple d*A-ii 
«ifton de Chio , dutiombr e d^ eonnoiiTances né" 
ceffaires tout cequi regarde la Logique & la Phy-^ 
fique j& de ne s'apliquer qu*àf la Mdf ahe, jufques-l* 
que ce que quelques-uns attribuent 'à Socrate » 
Diodes le Eut dire à Dtôgène« Ceâ-à-dire ^ qu'il 
hitk s'étudier:^ conaoitre ce qui fépaiTedebonr 
& dé mauvais en nous-mêmes.' Ils rejettent auf-* 
fi l'étude des Humanités , & Antiftftène dît que 
€€MX qui font parvenus à la-fiig^ffe , nes^aplif^uent 
point aux Lettres , pour n'^e point difirahs par 
des chofes étrangères. Ils. méprirent pareillement 
h Géométrie , la Mufique & autres Sciences 
fembkbles ) fuifque EHogéne répondit à quèl-^ 
qu'un qui lui montroit un cadran , que cUtoitune 
inventionfort utiU pourne^pas pajfer le tems de dîner m- 
Il dit anffi'à un autre qui lui faifoit voir de la* 
Mufique j quon^çuveme des villes entières par 
ek èùna^es maximes , & qu^pn ne' parviendra jamair 
i k^n^cofâhiire une- feule maifin par là mufique. 

Les Philofopiies Cyniques établiflentpour fin ^ 
de vivre félon la vertu , comme dit Antifthène* 
^ns Hercule y en< quoi Us penfent comme ks' 
Stoïciens. En eflFet ,. il y- a «de- l'affinité entre* 
ces deux Seâes;' delà, vient quW a ap«llé 1» 
PMyLofôpiâe Cynique mcchtmii uihegi pêfur ar*' 
viver ai lot ^«i^u»; Ai ofi' vécut l aiuffi Zenon 1« 
Cittien» Us obfervent un^ grande ûmpUcîté 
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de vie y ne prennent de nourriture qu'autant 
qu'elle eft néceflaire , & ne fe ferrent d'autre har 
billement que du manteau. 4Js méprifent la ri« 
cheffe s la gloire & la noblede. Plufieurs ne fe 
nourriflent que d'herbes , & ils ne boivent abfot 
lument que de l'eau . froide^ Ils n'ont de cou- 
rert que celui qu'ils rencontrent , ne fût-ce qu'uv 
tonneau, à l'imitation de Diogène , qui difoit 
que comnu <e qui diftingue principalement leg 
Dieux , c*efi qu*ils nont bejoin de rien ; de mi'* 
9u celui-là leur rejfemble le plus qui fait ufage de 
moins de chofes. 

Ils croyent, comme dit Antifthène dans Her* 
^ule , que la vertu fe peut aprendre , & que 
lorsqu'on l'a acquife , elle ne peut fe perdre. Ils 
difent que le Sage eft^igne d'être aimé , qu'il ne 
pèche point , qu'il eft ami de celui qui lui re(^ 
femble, & qu'il ne fe fie nullement à la fortune; 
Ils apellent indifférentes les chofes qui font entre 
le vice & la vertu ; en quoi ils fuivent ^es fentîr 
mens d'Arifton de Chio* 
. Voilà pour ce qui regarde les I%ilofophes Cy- 
cliques. Venons à prefent aux Stoïciens , qui 
6mt eu pour Chef Zenon, difciple deCratès. 



'^ 



TomlJ, ^ 






-LÏVRE VÏI.' 

ZENON. 

\jii;tàtàt^ Énon , fils de Mnaféé , ou de Dé* 



IFl^ ^Ë! mée , étoit de Cittîe en Chypre. 



•J^>. .^.j^i». C'eft une petite ville Grecque , oîi 
A'PW^ s'étoit établie une Colonie de Phéni- 
ciens. Il avoit le coû un peu panché d'un côté , 
fmvaniTiinothée T Athénien dans -fon livre des 
yits. Apollonius Tyrien nous le dépeint mince^ 
de corps , affet hadt de tailk & baia«é ; ce 
qui fut caufe que quelqu'un le furnomma Sarment 
itEgyptt'» dit Chryfippe dans le premier livre de 
fes Proverbes. Il avoit les jambes groffes, lâches 
&foibles;auffiévitoit-il la plupart du tems les 
repas , félon le témoignage de Perfée dans fes 
Commentaires de Table, liaimoit beaucoup , dit-; 









• !•> . 
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wi les figues vertes , & à fe chauffer au foleilw 

Nous avons fait mention qu'il eut Cratès pouc^ 
Maître. On veut qu'enfuite il prit les leçons , 
de Stilpon, & que pendant dix ans il fut audi-^ 
teur de Xéno6rate> au raport de Timocrattf 
dans />ian. Polémon eft encore un Philofophe, 
dont il fréquenta l'école. Hécaton & Apollonius 
Tyrien , dans le premier livre fur Zenon , ra-» 
portent que ce Philofophe ayant confulté l'ora-^ 
cle pour fçavoîr quel étoit le meilleur genre 
de vie qu'il pût embraffer , il lui fut répondu que 
c'étoit celui qui le feroit converfer avec les 
morts. Il comprit le fens de l'oracle , & s'apli- 
qua à la leâure des Anciens. Voici comment il 
entra en connoiffance avec Cratès. Il avpit né- 
gocié de la pourpre en Phénicie , qu'il perdit 
dans un naufrage près du Pirée. Pour lors déjà âgé 
de trente ans , il vint à Athènes , où âl s'aflît 
auprès de la boutique d'un Libraire , qui lifoit 
le fécond livre des Commentaires de Xénophon. 
Touché de ce fujet, il demanda oh fe tenoient 

ces hommes-là ? Le hazard voulut que Cratès 
vint à paffer dans ce moment. Le Libraire le 
montra à Zenon, & lui dit : » Vous n'avez qu*à 
fuivre celui-là. «Depuis lors il devint difciple' 
de Cratès ; mais quoiqu'il fût d'ailleurs propre à 
la Philofophie , il avoit trop de modeftie pour 
s*accoutumer au mépris que les Philofophes Cy- 
niques faîfoient de la honte. Cratès/ voulant l'en 

G% 
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guérir > lui donna à porter un pot de lentilles a 
}a place Céramique. Il remarqua qu'il ^fe couyroit 
le vifage de honte , il cafla d'un coup de fon 
bâton le pot qu'il portoit ; de forte que les len- 
tilles fe répandirent fur lui. ÂufE-tôt Zenon prit 
la fuite, & Cratèslui ctian Pourquoi t* enfuis-tu ^ 
petit Phénicien ? tu fias reçu aucun maL Néan- 
moins cela fut caufe qu'il quitta Cratès quelque*; 
ti^ms après« 

Ce fut alors qu'il écrivît fon Traité de la Ré" 
fublique , dont quelques-uns dirent'^ en badinant; 
qu'il l'avoit compofé fur la queue d'un Chien* (i) 
Il fit auffi d'autres ouvrages ; fur la Vie , confort 
me à la Nature ; fur les Inclinations , ou fur la 
ï^atwre de l'Homme ; fur les PaJJîons ; fur le De* 
voir; fur la Loi, fur V Erudition Grecque; fur la 
yâe ; fur tUnivers ; fur les Signes ;{\xr , les S en' 
timens de Pythagore : fur les Préceptes généraux ," 
fur la Diâion ; cinq Queftionsfur Homère ; de la 
LeHure des Poètes , outre un Art de Solutions y tC 
. (des Argumens, au nombre de deux Traités ;des 
Commentaires , & la Morale de Cratès. C'eft à quoi 
f» réduifent fes oeuvres. 

. Enfin il quitta Cratès , & fiit enfiiîte pendant 
TÎngt ans difciple des Philofophes dont nous 
avons parlée à propos de quoi on raporte qu'il 



(i) Selon Mt \ r4/2i«^«/i ,» c'cft aoc allufion à U CoaCî 

lelUtion da Chien. "^ 
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3ît ; TàrrhAi à bon port lorfque je fis naufrage» 
lJ*autrcs veulent qu'il fe foit énoncé en ces ter- 
mes à l'honneur de Cratès ; d'autres encore j 
qu'ayant aprîs le naufrage de fes marchandifes pen- 
dant qu'il demeuroit à Athènes « il dît ; La fortune 
fait fort bien , pui/qu'elle me conduit par là â 
f étude de la Philpfophie. Enfin on prétend auffl 
qu'il vendit fes marchandifes à Athènes , & qu'il 
s'occupa enfuite de la Philofophie. 

Il choifit donc le Portique , apellé Pacilei 
(i; qu'on nommoitauiH Pifiana&ée. Le premier 
de ces noms fut donné au Portique , à caufe des 
diverfes peintures dont Polygnote l'avoit enrichi ; 
mais fous les^ trente Tyrans mille quatre cens ci- 
toyens y avotent été mis à mort. Zenon > vou« 
lant effacer l'odieux de cet endroit, le choifit 
pour y tenir fes difcours. Ses difciples y vin- 
rent l'écouter , & firent pour cette raifon apel- 
]és Stoïciens , auffi-bien que ceux qui fuivi- 
rent leurs opinions. Auparavant , dit Epicure 
dans fes Lettres , on les difiinguoit fous le nom 
de Zénoniens» On comprenoit même antérieure* 
ment fous la dénomination de Stoïciens \ts Poër 
tes qui fi'équentoient cet endroit , comme le ra<^ 
porte Eratofthène dans le huitième livre de fon 
Traité de r Ancienne Comédie ; mais les difciples 



(i) Le mot PadU fignîfie ▼ârH. Cet cndroic étoît fituÉ 
fur le Marché. MUa^t. Le mot Stoïcien vient d'ttn tW.iH» 
^ai unifie Pfrti^ue, 

G3 
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» be à la foibtefle du corps , fruit d'une ^eilleffe 
» de quatre-vingt ans , je crois pouvoir me 
» difpenfer de liie rendre auprès de votre per- 
j» fonne. Souffrez donc que )e fubftitue à ma 
m place quelques*>iins de mes Compagnons d'étu- 
•> de , qui ne me font point inférieurs en dons de 
9> refprit » & qui me furpaflent pour h vigueur 
» du corps. Si vous les fréquentez , )*o(e me 
V promettre que vous ne manquerez d'aucun des 
9> fecours qui peuvent vous rendre parfaitement 
9» heureux.» 

Ceux que Zenon envoya à Antigohe , furent 
Perfée , & Philonide Thébain. Epicure a parlé 
^"eux^ comme d'amis de ce Ror,dans fa lettre 
à fon frère Arifiobule. (i) 

Il me parok à propos d'ajouter i^i le Décret 
que rendirent Its Athéniens à l'honneur de Zé^ 
non ; le voici. 

Décret. 

Sous FArchontat £Arrtniias , la TriBu â^Acoii 
îmanth, la cinquième en tour, exerçant le Prita-* 
néaty la troifiéme dixaine de jours du mois de S ep'- 
temhrey le vingt-troifiéme du Pritaniat courant, 
fAffemhlée principale des Prèfidentaprisfes con» 
€luJix>nsfouslapréfidence d'Hippo,filsde Çratifim:^ 

•' * (i) D'auttei conixcnt ^ Atiftodeme. 
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Mé j Je Xympetéon & dt leurs Collègues ; Tkrafon i 
fils de Thrafon du bourg d'An^caie , difant a 
^ui fuit : 

n Comme Zenon , fîls de Mnafée » CîttîeQ 
» de naiflance , a employé plufieurs années dans 
}> cette ville à cultiver la Philofophie ; qu'il s'eft 
9> montré homme de bien dans toutes les au« 
n très chofes aufqaelles il s'eft adonné ; qoll a 
» exhorté à la vertu & à la fagefie les jeunes 
9f gens qui venoient prendre fes inârudion» ; 
» & qu'il a excité tout le monde à bien faire par 
9> l'exemple de fa propre vie , toujours conforme 
9» à fa doârine ; le Peuple a iugé » fous de fa* 
9> vorables aufpices » devoir récompenfer Zenon 
» Cittien , fils de Mnafée ♦, , & le couronner 
» arvec juftice d^une Couronne d'or , pour fa vei> 
3> tu & fa fagefle. De plus, il a été réfolu de lui 
9» élever une tombe publique dans la place Céra^, 
9> mi^tfi;> cinq hommes d'Athènes étant défignés,; 
99 avec ordre de fabriquer la Couronne & de conf« 
7f truire la tombe. Le prefent Décret fera cou» 
» ché par l'Ecrivain fur deux Colomnes, dont U 
M pourra en drefler une dans l'Académie ^ & 
» l'autre dans le Lycéen Les dépenfes de ces 
» Colomnes fe feront par l'Adminiftrateur .des 
» deniers publics» afin que tout le monde fçac; 
9f che que les Athéniens honorent les ge;is de 
» bien , autaot pendant leur yi€ qu'aprè» Ui»( 
li mof t« i> 
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Zenon, Antîgone dit qu'il avoitpercfuenluîtfii 
homme qu'il ne pouvoir affez admirer , & qu*^ 
enroya Thrafon aux Athéniens pour les prier ' 
jd'enterrer le corps du Philofophe dans la place 
Céramique. On demandoit à ce Prince pour qu<ji 
il admiroit tant Zenon. 11 répondit que c*étoit 
» parce que ce Philofophe , malgré les grand» 
n préfens qu'il avoit reçus de lui, n*en étoit 
9» devenu ni plus orgueilleux, ni phis hwr 
V milié^y 

Zenon étoit fart curieux, & aportoît beau^ 
coup de foin à fes recherches. De là vient que 
Timon , dans fe$ Fers fatiriques ^Yâipo&ro^h^ ea 
ces ternes ; 

rai vu une vieille goulue de Phénicienne À 
r ombre de fon orgueil , avide de tout ; mais ne re^ 
tenant rien y non plus qu'un petit panier percé ^ & 
ùyant moins dttjprit qu*un violon,^ ( I ) 

Il étudioitavecPhîlon le Dialeftjcîen. Comr 
«e étant jeune, il dîfputoît afEdftment avec lui; 
«ctte fréquentation Taccoutuma à n'avoir pas 
moins d*admiratîon pour ce compagnon d'étude 
.que pour Diodore fon Maître, (x) 

Zenon ^voit fouvent autour de lui des gens 
ttal-pronres & mal vêtus ; ce qui donna accafion à 

(i) Etiehnê tratluit le mot Ae rotiginat nn injhumtni 
m qmAtre corda, C'étoic aparemmenc une efpéce de vi»' 

1») Il y a des variations far ce parafe» 
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Tifflon de l'accufer qu'il aîmoît à attrouper tout 
ce qui fe trouvoit de gens pauvres 6c inutiles 
dans la ville. Il avoit l'air trifte & chagrin , ridoit 
le front ^ tiroit la bouche, & paroiflbit fort grof«> 
fier. Il étoit d'une étrange lézine, mais qu'il traitoit 
de bonne économie.!! reprenoit les gens d'une maf 
niére concife 6c modérée , en amenant la chofe de 
loin. Par exemple', il dit à un homme fort 
^eâé , qui pafToit lentement par-deflus un égout: 
// a raifort de craindre la boue ; car il riy a pas 
moyen de /y mirer. Un Philofophe Cynique^ 
m'ayint plus d'huile dans fa phiole , vint le prier 
de lui en donner. Il lui en refufa ; & comme il 
s*ctk alloit, il lui dit de confidérer qui des deux 
étoit le plus effronté. Un jour qu'il fe fentoit 
de la difpofition à la volupté , & qu'il étoit aflis 
avec Cléaathe auprès de Chrémonide , il fe leva 
^ut à coup. Cléanthe en ayant marqué de là furr 
prife: Tai apris j dit-ily^tt« les bons Médecins ^ 
ne trouvent point de meilleur remède [que le rc 
pos contre les inflammations* Il étoit couché à' 
un repas au-deflus de deux perfonnes , dont l'une 
pouflbit l'autre du pied. S'en étant aperçu ', il 
fe mit au/Ii à pouffer du genou, & dit à celui qui 
. £e retourna fur lui : Si cela vous incommode ^ com^ 
bien nincûmmodc^-vouspas votre voifin ? Un hom- 
me aimoit beaucoup les enfans : Sache^ , lui dît 
Zéaon , que les Maîtres qui font tpujours avec le^ 
icnfans^ a ont pas plus d'efprit qu'eux. U difoi^ 
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marques, (i) Un jeuitc homme , parlant beau- 
- coup en fa prefence , il Hmerrompit par ces pa- 
roles: Mts oreilles fe font fondues dans ta langue* 
(%) Il répondit à un bel homme qui ne pouvoit 
le figurer que 4e Sage dût avoir de l'amour ,^ 
'// ny a rien de plus mifirable que V homme qui 
brUle par la beauté du corps. Il accufoit la plÛ^ 
^art des Philofophes de manquer de fageffe dans 
ies grandes chofes,& d'expérience dans les pe- 
tites , & qui font fujettes au hazard. Il citoît 
Daphefius fUr ce qu'entendant un de fes difciples 
entonnerun grand air de Mufique , il lui donna un 
coup pour lui aprendre que ce n'eft pas dans la 
grandeur d'une chofe que confifte fa bonté ; mais 
que fa bonté eft renfermée dans fa grandeur. Uii 
)eune drôle difputoit plus hardiment qu'il ne lui 
convénoit : Jeune homme, lui dit Zenon, /««< te 
dirai pas ce que j* ai rencontré aujourd'hui. Onra-» 
conte qu'un autre jeune homme Rhodien t beau i 
riche , mais qui n'avoit d'autre mérite de plus » 
vint fe fourrer parmi fes difciples. Zenon « qui 
oe fe foucioit pas de le recevoir , le fit d'abor<| 
«ffeoir furies dégrés , qui étoient pleins de poufl 
fiére , afin qu'il y falit (es habits. Enfuite il le 
nit dans la place des pauvres , à deflein d'ache« 
;^r de gâter fes ajuftemens , jufqu'à ce qu'enfin 

le 

(i) Scion IÇjtkjiiMs » il faut traduire , dt faire dt* g^fitê 
(P^fUHdtfitmtut \ l'un v^auc l'aucre pour le fens. 
(a) C'câ. à»dire qu'il dcvoic écoucei au(»ac qu'il parlolc. 
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k jeune homme j rebuté de ces façons, prit Ht 
parti de fe retirer. 

Il difoit que rien ne fied plus mal que l'or-:- 
gueil , fur-tout aux Jeunes gens, & qu'il ne fuffit 
pas de retenir les phrafes6c les termes d'un bo» 
difcours ; mais qu'il faut s'apliquer à en faifir 
Yefprit , afin de ne pas le recevoir comme on 
avale un bouillon, ou quelque autre aliment» U 
f ecommandoit la bienféancé aux )eunes gens dan# 
leur démariChe , leur air & leur habillement, SU 
leur citoit fréquemment ces vers d'Euripide ùuf; 
Capanée. 

Qtfo/ qu*n eut de quoi vivre ^U ne sUnorgutiltlffoîe 
pas de [à fortune ; il rCavoitpasplusde vanité qutf 
nen a un nécejjiteux^ Zenon foutenoit que rie» 
ae rend moins propreaux Sciences que la Poëfie i 
& que le tems étoit de toutes les chofes celle 
dont nous avons le plus befoiur Interrogé fur ce 
qu'eft un ami , il dit que c* étoit un autre foi-mémêé 
On raconte qu'iui efclave qu'il puniflbit pour 
caufe de vol , imputant'cette mauvaife habitude 
S (a deftinée,il répondit : Elle a; mijj^rè^lé qutr 
^Éu enferohs punu \X difoit que la beauté eft l'a-r 
grément (1) de la voix ; d'autres veulent qu'il aî^ 
dit que la voix eft l'agrément de la beauté;^ Le 
DomefEique d'un de fes amis parut devant lui ^ 
iout meurtri de coups i/« voû ^dit^il au Maître,^ 
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Jes marques de vofr^ ^^#o/i. Examinant queîqu*un 
qui étoit parfumé , il s'informa qui étoit cet 
homme qui fentoît la femme. Denys le Trans-^ 
fuge^ àemzndoh à Zenon cl*oîi vient il étoit le 
icul à qui il n'adreffât point de correSions ; il 
-lépondit que c* étoit parce qu'il ri avoit point de conr 
fiance en lui. Un jeune garçon parloit inconC- 
dérément : Nous avons , lui dit-il , deux oreilles &- 
une feule bouche^ pour nous aprendre que nous 
devons beaucoup plus écouter queparkr.Vi2iSi&.oiX à. 
un repas , où il ne difoit mot : on voulut en fça- 
voir la raifon : Afin , répondit-il y que vous ra^ 
portiez au Roi qu'il y ol ici quelqu'un qui fçaitfe 
ïaire^ U faut remarquer que ceux à. qui il faî- 
'foîttctteréponfe , étoient venus exprès de la part 
«dePtolomée pour épier la conduite du Philo- 
•iophe & eh faire taport à leur Prince- On de- 
•tnândoit à Zénott comment il en agiroit avec un 
-homme qui Taccabler oit d'injures : Comme avec 
nn Envoyé que r.ùncongéJie fans réponfe y.repViq\xz-- 
t*ll. Apollonius Tyrien raporte que Cratès le 
tira par fon habit pour rempêcher de fuivre Stil-^ 
jion , &queZénonlui dit : Cratès, on ne peut biew 
prendre les Philofophes^ que par l'oreille. Quand' 
^^vous m'aureiperfuadé , tire^-moipar là ; autrement 
■fi vous me faîtes violence y je ferai bien prefent dû: 
corps auprls.de, vous y mais faurm L'ejprit aupriss 
ic: Stilporik, 
HiggobQtfiL dit quil cgaverfa; aiwc Diodore 
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ïbus fequelils'aplîquaàlaDialeaique. Quoiqu'il 
y eût déjà fait de grands progrès , il ne laiflbit 
pas , pour dompter fon amour-propre , de courir 
aux inftruâions de Polémon. On raconfe qu'à 
cette occaiion celui-ci lui dit : n En vain , Zénoo , 
« vous vous cachez ; nous fçavons que vous vous 
» gUHèz ici par les portes de notre jardin pour 
» dérober nos Dogmes^que vous habillez enfuite 
yf àlaPhénicienne.» (i)lJnDialeôicien lui mon- 
tra fept idées de Dialeâique dans un Syllogifine y 
apellé mefuranu (a) Il lui demanda ce qu'il eit 
vouloit , & l'autre en ayant eiigé cent drachr 
mes , il en paya, cent de plus , tant il étoit curieux 
die s'inftruire- 

On prétend qu'il eft le premier qui employai 
le mot de devoir , & qu'il en fit un Traité. Il 
changea auffi deux vers d'Héfiode.de cette manié* 
»e : Ilfautaprouvcr celui qui s*infiruit de ce qu'il enr 
tend dire de bon ;: & plaindre celui qui veut tout aprer. •• 
dre par lui-même. (^) D croyoit en effet que tel , 
qui prêtoit attention à ce quel'on difoit^ & fçavoife 
en profiter, étoit plus louable que tel autre qui 
46 voit toutes fes idées à fes propres méditations 9, 
^arcequecelui-clne faifoit paroitre que de I*în-r 



Cl) lïiodorc étoit de: U Sçûe Mégarî^ue. C^s PhHo&w 
phts enieignoienc datis un jardin.. Ménage, 

Ci)" C'eft le nom d'une efpéce de Syllogifine». icss Aûcjcaii 
«{«IkMetu 4ears.$ylk>giCint5 de div«rs noms«. 

HiJ H&liodc- avoic dk touc^le. conuaire. 
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tellîgenee , au lieu que 'celui-là , en fe laiffant 
perfuader , joîgnoit la pratique à rintelligence.. 
On lui demandoît pourquoi » lui qui étoit fi fé- 
jicux > s'égayoit dans un repas ? Les: lupins , dit- 
il , quoiqu'améres ^fcrdent leur amertume dans Veau*^ 
Hécaton, dans, le deuxième livre de fes Chrlts^ 
^confirme qu'il fe telàchoit de fon humeur dans 
ces fortes d'occafions , qu'il difoit qu'il valoir 
mieux cheoir par les pieds que par la langue , & 
que quoiqu'une chofe ne fût qu'à peu près bien 
faite y elle, n'en étoit pas pour cela une de peu 
d'importance. D'autres donnent ceue penfée à- 
Socrate. 

Zenon , dans (a manière de vivre , pratiquoît 
b patience & lafimplicité^Ufe nourrifToit de oho*^ 
fes qui n'avoient pas Befoin. d'être cuites , & s'ha»- 
billoit légèrement. De là vient ce qu'on difoit 
de lui 9 que ni les rigueurs de Vhyvtr , ni Us- pluies^ 
ni r ardeur du. foie il ^ ni les maladies accablanr 
tes , ni tout ce qu*on efiime communément- , ne pu* 
nent jamais vaincre fa confiance , laquelle égala tour- 
jours rajjiduité avec laquelle il s'attacha jour & nuitr 
ârétudè. 

Le5 Poètes Comiques même n'ont pas pris gjir« 
de que leurs traits envenimés tournoient à ùl 
louange , comme quand Philémoa lui reprocha 
dans une. Comédie aux Pàilofophes^ 

Ses mets fbnt des figues , qu*U mange avec ^ 
jmhi. fa bjoiffon e^ ItaiL clouta Cfi £<4v« ^ ^ 
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'^accwdt avec une nouvelle Philofophie qifH enfeh^ 
gne y & qui confifle à endurer lafitim ; encore ne laip 
fe-tllpas de s* attirer des difciples^ 

D'autres attribuent ces vers à Pofidrppe. Rxt 

lefte il eft même prefque paffé.en Proverbe de 

. dire : Pltts tempérant que UFhilofophc Zenon* Po» 

fidippe, dans fa Pièce intitulée , Ceux qui ont 

changé de lieu ^ dit: Dix fois, plus fohre que Zt'» 

non, 

£n efFet , il fûrpaflbit tout îe monde , tant dit 
côté de la tempérance 6c de la gravité, qu'à l'égard 
de fon grand âge , puirqu'it mourut âg^ de qua« 
tre- vingt- dix-huit ans qu'il pafla heureufemertt 
(ans maladie y. quoiq^ue Perfée , dans fes Récréât» 
iîons Morales y ne lui donne que Soixante & dou« 
ze ans au tems de fon dicès. Il en avoit vingt- 
deux lorfqu'il vint k Athènes , & préfida à foA 
.école cinquante-huit ans , à ce. que dit Apollonius» 
Voici qu'elle fut. fa fin. En fottant de fon école ^ 
il tomba & fe caffa sn doigt. Il fe mit alors à 
£raper la tex;re de fa main.» & après avoir pro^ 
fcré ce vers de la Tragédie de Niobé, /e viens.^ 
pourquoi ni apelles^ tu ? Il s'étrangla lui-même*. 
Les Athéniens l'enterj-érent dans k place Céramiff 
f^e 9 ÔC rendirent témoign; ge à fa vertu » en (la-^ 
tnant i fon honneur le Décret dont cous avons 
parlé.. L'Epigramme fuivante eft telle qu'Antipar- 
fer de Sidon. composa à ia louange» 

Cijpt Ztnan,, ^ Jettes déikts. dcÇiuujfagai^ 



trie. Il efl monté dans l'Olympe , non eri mettant 
le mont OJjafur le mont Pelion ; car ces t ruraux ne: 
font pas des effets de la vertu e^ Hercule. La fa-r 
gejfe feule lui a fetyi de guide dans la route qui 
mène fans détour au CieL 

Celle-ci eft de 2^nodote le Stoïcien ^ disciple 
ide Diogène» 

Zenon , toi dont le front chauve fait le plus bel 
ornement ^ tu as trouvé tart de fe fuffire à foi-même 
daru le mépris d'une vaine richejfe*- Auteur d^une 
fcience mâle , ton génie a donné naijfance à une 
SeHe , ^ui e/2 la mère £une courageufe indépendant- 
$€. L'Envie ne peut même te reprocher d'avoir eu 
la Phénicie pour patrie* Mais ne fut-elle pas celle 
de Cadmus , À qui la- Grèce efl redevable de la four-^ 
et oît elle a puifé fon érudition ? Athen ée , Po ë te 
Epigrammatifte , ert a fait une fur tous les Stoï-- 
dens en général ; la voici. 

Ovous t^ Auteurs dès maximes Stoïciennes , vous^ 
dont lesfaints ouvrages contiennent les plus^ exceU 
tentes vérités , que vous ave^ raifon de dire que /^ 
'Pertu eft le feul bien de VAme ! Elle feule protège 
ia vie des hommes , & garde l'es Cités. Si d'autre 
regardent la volupté corporelle comme leur dernière 
fn^ ce neft qu'une des Mufes qui le leur aperfua^ 
dé. il) 

fi) C'cft-à dire Tha'if , nom d'une des Grâces dé ]à> 
Jable , &i auiTi d'une. de; Moles qui préfidoic Air les. 
ftuiu d& U terr<v ÏM là- vient ^uc Xhaiic:: (îgjiitic ^cl- 
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^ Aux particularités de la mort du Philofophe 
rajouterai des vers de ma façon inférés dans 
Kion Recueil d;e vers de toutes fortes de me» 
ikres. 

On varie fur le genn de monde Zenon de Cit^ 
fie^ Les uns veulent qu'il finit fa vie , épuifé San^ 
nées ^les autres foutiennent quitta perdît pour s* être 
frivé de nourriture ; quelqti autres encore prétendent 
^ue sUtant bleffé par une chute yilfrapa la terre dt 
fa main 6» dit : » Je viens.de moi-même , ô mort t 
J» pourquoi m'apelles-tu n > 

En. effet, i4 y a des Auteurs quiaflurentqu'âi 
mourut de cette dernière manière , & voilà oe 
qu'on a à dire fur la mort de ce Philofophe. Dc- 
Htétrius de Magnéfie y dans fon livre des Poëtf^ 
de mime nom y raporte que Mnâfée ^. père àf^ 
Zenon , alloit fouvent à Athènes pour fon négq^r 
ce; qu'il en raportoit des ouvrages phîlofophir 
ques des difciples de Socrate ; qu'il les donnoitr 
à fon fils;; que celui-ci, qui n étoit .encore qu'un- 
enfant , pr^noit déjà dès^lors du goût pour 
là Philofophie ; que cela fut caufe qu'il quitta* 
fà patrie & vînt L Athènes y où il s'attacha à 
Cratès. Le même Auteur ajoute qu'il eft vrai- 
femblahle qu'il mit fin aux erreurs, oîi l'biit 

«icfoîs la volupt'- Voyez le Tripo' d'Etienne, ta fin* 
de cps vers paroîc dcfigncr Ms Epicuriens, Métbeom. Au* 
^e^. Diogcne La«ca Itt a.déji^. lagoiUs-daûs U.Tic.4rAûP- 



^ z Ê N o îr. 

itoït tombé au fujet des ' Ei|0ndatîon$. ( i ^ 
On dit aufli qu'il juroit parleCapmr , (x) cotn« 
aie Socrate par k Chien. Il y » cependant des 
Auteurs , du nombre defquek eft Ca0îus UFyr^ 
rbonîen , quîaccuTeat Zenon ; premièrement , de 
ce qu'au commencement de fa RipubliqutSL avann 
ce que l'étude des Humanités eft inutile ; en fe^ 
cond lieu de ce qu'il déclare efclaves & étran- 
gers , ennemis les uns des autres, tous ceux qui 
ne s'apliquent pas à la vertu, fans même exclu- 
re les parens à l'égard de leurs^ enfans, les fre^ 
res à l'égard de leurs frères , ôc les proches ,, 
les uns à Tégard des autres. Ds l'àccufetit de 
plus d'aflurer dans fa République ^<{vti\ n'y a que 
ceux qui s'adonnent à la vertu, à qui apartien-» 
ne réellement la qualité de parens , d'amis , de 
citoyens ôc de perfonnes libres ; de forte que les 
Stoïciens haïflent leurs parens Scieurs enfans qui 
ne font pas profeilïon d'Stre fages. Un autre 
grief eft d'avoir enfeigné r comme Platon dans- 
ai /?tf);tt&/i^i/tf , que les femmes doivent être cQtn^ 
xnunes , & d'avoir infinué dans un ouvrage , qui* 
contient deux cens, verfets , (3) qu'il ne faut 

avour 

(i) Terme de; Logique , <jui revient àf celui de pto^or 
fition. 

fi) Plante^ Voyez» £^»*«»e , Fline , T^ebelitV 
(j) Le mot de verfets n'cft "point dans l^origînâi. ^Id9^ 
Bmndin ne fç^iic perfoone qui ait expliqué cêS deux fent^ 
Menait croie que c*eft un ouvrage , &re fonde fur un eo— 
âiotc pareil de la Vie de Chryiîgpe ^ ovt H eft £a{lé d'oi» 
•tt.VJ[agp fui Xupicex 9c ^uaoiw 
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nvoir dam les villes ni Temples, nî Tribunaux; 
de juftîçe , ni lieux d'exercice ; qu'il eft à pro* 
pos de ne pa$ fe pourvoir d'argent , foit pour, 
voyager ,. ou pour &ire des échanges ; que les. 
hommes ôt les femmes doivent s'habiller unifor*: 
mement , fans laifTer aucune partie du corps à 
découvert. 

Chryfippe , dans fon livre fur la Répuhli^ufi 
attefie que celui de Zenon fous le même titre eft 
de la compofition de' ce Philofophe. Il a aufli 
écrit fur l'amour dans le commencement d'un ou« 
yrage , intitulé , de tart d'aimer. Il traite en- 
core appareils fujets dansfes Cûnverfations* Quel- 
ques-uns de ces reproches, qu'on fait aux Stoï- 
ciens fe trouvent dans CaiEus & dans le Rhé- 
teur Ifidore, qui dit, que le Stoïcien Athénodo. 
rc , à qui on avoit confié la garde de la biblio- 
thèque de Pergame , biffa des livres des Philofo- 
phes defaScftetous les paffages dignes de cen- 
fnre ; mais qu'enfuite ils furent reftitués lorf- 



qu'Athénodore ayant été découvert , courut rif- 
Que d'eh être puni (i). Voilà pour ce qui regarde 
les dogmes qu'on condamne dans les Stoïciens, 

r I î le fçavtat U Clerc a'fait ufagc de cet exemple dans 
r«« Art Critiaue . T. i. P. »;?. ou »l P^^c -d" cotcupUons 
^iLdulcttfes L Manufcrits , & On Peut remarquer , par 
S exemple même , que ce qui empiche qjj'on ne puiflc 
Skrecde U le Pytdionifmc hillorique , c'eû que des cor- 
"prions confidérablcs , comme cclldà, nepouvoicw gu«, 
^rcfter cachées. 

Tome IL * 
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Il y a eu huit Zcnons. Le premier eft celuf 
é'Elée , duquel nous parlerons ci-après. Le fé- 
cond eft le Philofophe dont nous avons décrit la 
Vie. Le troifiéme , natif de Rhodes , a donné 
en on volume l'Hifioire de Ton pays. Le quatrié" 
me , Hîftorien , a traité de l'expédition de Pyr- 
rhus en Italie 6c en Sicile, outre un Abrégé^ 
q^'on a de lui , das Faits des Romains & des 
Carthaginois. Le cinquième, dkciple de Chry« 
fippe , a peu écrit , mais s laiffé beaucoup de dii^ 
CTpïes* Le fixîéme qui (iot Médecin de la Seâe 
d4îérophile > ay oit du génie , mais peu de capaci^ 
té pour écrire. Le feptiéme , Grammairien, a 
compofé des .Epigrammes & d'autres chofes. Le 
kintiéine , natif de Sidon 6c Philofophe Ëptcu'* 
rien, avoit tottt à la fois de refpfit ôc dntalea^ 
pooT l'élocutioH. 

Zenon eut beaucoup de dîfcîpîes, dont les^ 
plus célèbres furent Perfée,Cittien, & fik de Dé- 
n^étrius. Quelques-uns le font ami, d'antres do* 
meilique de Zenon , & Tun de ceu% qu'Antigone 
lui avoit envoyés pour Faîder à écrire. On dît' 
aufli que ce Prince lui confia l'éducation de îon 
fils Alcyonée , & que voulant fonder fes fenti- 
mens , il lui fit porter la fa.ude nouvelle que les 
ennemis avoîent ravagé fe$ terres. Comme Per- 
fée en témotgrwit du chagrin : » Vous voyez ^ 
9> lui dit Antigone , que les richefles ne font pas 
» indifférentes ». On lui attribue les ouvrage^ 
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ftîtrans : Delà Royauté. De la République de La* 
eédémone. Des Noces. De rimpiété. Thyefte. D& 
l'Amour. Des Difcours d'exhortation. Des Couvert, 
fatïons. Quatre Difcours,\nt\tu\és^Chries.Des Com-i 
mentaires , Scfept Difcours fur les Loix de PlatoiU 
Zenon eut encore pour dîiciples Arîfton de 
Chio , fils de Milnade , lequel introduifit le dog- 
me de l'Indifférence (i) ; Herille de Carthage^ 
qui établiffoit la fcience pour fin ; Denys d'Hé- 
fflciée , qui changea de fentiment pour ^'aban- 
dénner à la volupté, à caufe d'un mal qui lui fur* 
vînt aux yeux, d6nt la violence ne lui permettoît 
plus de foutenir que la douleur eft indifférente ; 
Sphérus , natif du Bofphore ; Cléonthe d'Affe , 
fils de Phanins , qui fuccéda à l'école de fon Maî- 
tre. Zéiion avoît coutume de le comparer à ces 
tablettes enduites de cire forte , fur lefquelles les 
caraôéres retracent avec peine; mais s'y confer* 
vent plus long-tems. Au refte après la mort çle 
Zenon , Sphérus dévint difciple de Cléanthe, 
dans la Vie duquel nous nous réfei'vons de parler 
de ce qui le rcfgarde perfonnellement. Hippobote 
range au ndmhre des difciples de Zenon Athéno- 
dore de Soles » Phîlonide de Thébes , Calîppe 
de Corinthe» Poôdonius d'Alexandrie &Zéno« 
de Sidon» 



• (i) C'eft.&.dire^ qui en faifolt Ift fouvexaij» bien, //. 

I 1 
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J'ai crû qu'il étoit à propos d'cxpofçr en gé- 
néral les dogmes des Stoïciens dans la Vie par- 
ticulière dé Zenon , puifqu'il en a inflitué la 
Seâe. Nous avons une lifte de fes ouvrages , qp^ 
font plus fçàvans que ceux de tous fes feâateurs* 
Voici les fentimens qu'ils tiennent en commun ^ 
nous les raporterons fommairement à notre orr 
dinaire. 

Les Stoïciens divifent la Philofophie en trois 
parties ; en Phyfique , Morale » & Logique. Cet- 
te divifion , faite premièrement par Zenon le Cit- 
tien dans fon Traité du Difcours , a été enfuîte 
adoptée par Chryfippe dans la première partie de 
ia Phyfique , par Apoliodore Ephillus ( i) dans 
le premier livre de fon IntroduSlion aux Opinions » 
par Eudromus dans (tsElémens de Morale^ par 
Oiogène de Babylone & par Pofidonius. Apol- 
iodore donne à tes diverfes parties de la Philofo- 
phie le nom de Lieux , Chryfippe & Eudromus 
celui à'Efpéces ; d'autres les apellent Genres. 
Ils comparent la Philofophie |à un Animal , dont 
ils difent que les os & les nerfs font la Logique i 
les chairs \^ Morale , & Tame la Phyfique. Ils 
la mettent aufH en parallèle avec un œuf, dont 
ils apliquent l'extérieur à la Logique , ce qu» 
fuit à la Morale , & l'intérieur à la Phyfique, Ils 

(i) M'énarj corrige le Qom Ephillttsi il*eft Pourtant daA< 
rofflMs, riiTtVGr. 
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fefflljîoyent encore la comparaifon d'un champ 
fertile , dont ils prennent figurément la haye poiïr 
la Logique , les fruits pour la Morale , & la terre 
ou les arbres pour la Phyfique. D'autres fe re- 
prefentent la Philofophie comme une Ville bieii 
entourée de murailles & fagement gouvernée , 
fans donner la préférence à aucune des trois par^ 
ties. Quelques - uns même parmi eux les pren- 
nent pour un mélange qui conflitue un corps de 
fcience , & lesenfeignentindiftinâement comme 
mêlées enfemble. 

II y en a qui , ainfî que Zenon dai^s fon livre 
AxxDifcours , Chryfîppe, Archedèipie & Eudro- 
mus , admettent la Logique pour la première, la 
Phyfique pour la féconde , & la Morale pour là 
troifiéme. Diogène de Ptolemais commence par 
la Morale , & Apollodiore la place dans le fécond 
Tzn%. Phanias , au premier livre des Amufemens 
de Pofidonius^ dit que ce Philofophe fon ami» de 
même que J^anetius, commencent par la Phyfique. 
Des trois parties de la Philofophie, Cléanthe en 
£dt fix^ la Dialeâique , la Rhétorique, la Mo- 
rale, la Politique^ la Phyfique & la Théologie. 
D'autres font du fentiment de Zenon de Tarfe^ 
qui regarde ces parties , non comme une dîvîfioa 
de difcours , mais comme différentes branches 
de la Philofophie elle-même* 

La plupart partagent la Logique en deux fcien- 
cesy dont l'une eft la Rhétorique, & l'autre la 

13 
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I>faIe&îqiie,àqnoi qoelqoes - uns aîontent uot 
cfpéce de fcience définie , qai a pour objet^les 
régies & les jogemens ; nuis que quelques autres 
ëivifent de noureau , en tant que concernant les 
régies & les jugemens , elle coudait à découvrir 
la rérité , à laquelle ils raportent la diverfité 
des opinions» Us fe ferrent de cette fcience 
définie pour reconnoitre la vérité , parce qae c*eft 
par les idées qu*on a des chofes « que fe con* 
çoivent les choîes mêmes. Les Stoïciens apellent 
h. Rhétorique , Fji/t dt bien dire & dt ptrfita^ 
der , 6l nomment la Dialeôique la Méthode de 
raîfonner proprement par demandes &réponfij';*9Xt& 
la définiflent-ils de cette manière: La Science de 
connaître le vrai & le faux ^& ce qui neft ni l*tt» ^ 
ni l'autre, (i) Ils aflignent à la Rhétorique trois 
parties , qui confiftent à délibérer, à juger & à 
démontrer» Us y diftinguent l'invention, Tex* 
pre/Con, l'arrangement , raâion, & partagent 
un difcours oratoire en éxorde , narration , ré- 
futation & conclufion. Us établifTSnt dans la 
Dialeâique ifne divifion en chofes dont la figure 
porte la figiiificatidn , & en d'autres dont la con-« 
noiiïance git dans la voix f i ) , celles-ci étant en« 
core divifées en chofes déguifées fous la fiftion.^ 
& dont le fens dépend de tçrmes propres , d*a«^ 



4^1) Je crois que cela veut dire vraifimbUèU^ 
il) tu Gtec lieux tti U v«ix» 
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ftihuu & d'autres chofes fembUbles , de genres 
& d'efpéces direâes, de memeque dudifcours, 
^es modes & des fy Uogî fines ^ tant de ceux de 
mots que de ceux.de cbofes, tels' que les arga- 
jnens vrais & feiux , les Négatifs & leurs p^ 
relis , les dçfeêuiux,le$ ambipis^ les concluansi 
les cachés & les cornus , les imptrfonnels & lés 
mefurans ( i ). Suivant ce que nous venons de 
dire de la voix , ils en font un lieu particulier de 
ia Dialeâique » fondés fur ce que par Taitica- 
lation on démontre certaines parties du raifon- 
nemeht ^ les folicifmes , les barfaariiînes , les vers» 
les équivoques , Tufage deJa voix dans le ckant , 
la Mufique , 6c félon quelques«-unf , les périodes 9 
les divifions & les diftinâians* 

Ils vantent beaucoup les Syllogifmes pouv leiir 
grande utilité 9 en ce qu'aigufânt Tefprit , ils leur 
.ouvrent le chemin aux démonftrations « qui cox&o 
tribuent beaucoup à reâider les fentimens« Os 
ajoutent que l'arrangement & la mémoire aident à 
débrouiller de fçavantes propoûtioas majeures» 
(2) que ces fortes de raifonnemens font pr9«- 
pres à forcer le confentemei|t & à former des 



ti ) Ce foht , comme on l'a remarqué plus haut , dîveri 
noms de Syllogifmes qu'on ne pourtoit rendre aucremenc 
que par de longues périphrafes. L'argument , nommé im* 
perfênnel , eft expliqué à la fin de cette Dialectique» ce 
font ceux qui ne déiignenc perfonne. 

( U Vof cz le Tréfoc d'Bcienne au mot Lêmmt^ 

14 
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concltifions ;que le Syllogifme eft un difcours raî- 
{qnné & fondé fur ces principes; la démonftra- 
tion , un difcours où Ton raflemble tout ce qvH 
tend à inférer des chofes qui font plus con- 
nues, des conféquences pour ks chofes qui le font 
moins ; Tiniagination (i), une impreffion dans 
Tame , par comparaifon de l'empreinte d'un an- 
neau fur la cire. Selon eux , ily a deux fortes d'i- 
maginations ; celles que Ton faiiit , & celles qu'on 
né peut faifir (a); Les innagination^ de la premiè- 
re efpéce , à laquelle ils raportent }a connoiflànce 
des chofes , font produites par un objet éxiftant , 
dont l'image slmprime foirant ce qu'il eft en ef- 
fet. Les imaginations de l'autre efpéce ne naiflent 
point d'un objet qui éxifte , ou dont , quoî^ 
qu'éxiftant , l'efprit ne reçoit pas d'impreffion 
conforme à ce qu'il eft réellement. 

Les Stoïciens tiennent la Dialeâique pour une 
fcience abfolument néceffaîre , bquelle, à le^r 
avis, comprend la vertu eii général & tous fes 
dégrés en particulier ; la cîrconfpeôion à éviter 
les fautes , & à fçavoir quand on doit acquiefcer , 
ou non ; l'attention à fufpendre fon jugement, 
& à s'empêcher qu'on ne cède ï la vraifémblan- 

(i) Ce mot eft pris Ici au fens de chofe imaginée j, oa 
et rcprcfentation d*un objet. 

(i) Il y a en Grec imaginations comprihenfibUs & inctm" 
frihen(ihlef* CJcéron , e^uifiions ^cadem* L. i. vers la fin » 
ptend le mot de comprendre au fens àtfAifit, If» Cafaubon 
croît qu'il manque quelque mot dans ce paflage. 
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«e ; là i-éfiftance à la conviâîon , de cramte 
qu'on ne fe laiffe enlacer par les argumens con- 
traires ; réioignement pour la faufleté ôc Taflir- 
jettiiTement de refprk à la faine raifon. Usdé^ 
niflent la fcience elle-même , bu une compréhen- 
fion certaine^ ou une difpofition à ne point s'é- 
carter de la raifon dans l'exercice de l'imagina- 
tion. Ils foutiennent que le fage ne fçauroit 
faire un bon ufage de fa raifon fans le fecoui^ 
de la Dialeâique; que c*eftelle qui nous aprend 
à démêler le vrai & le fiiux , à difcerner te 
vrafemblable , 6c à déveloper ce qui eft anr* 
bigQ ; qu*ind^ndamment d'elle , nous ne fath> 
rions ni pro)>ofer de folides qneftions , ni ren- 
dre de pertinentes réponfes ; que ce dérèglement 
dans le difcours s*étend jufqu'aux effets qu*il 
produit , de manière que ceux , qui n'ont pa# 
îbin d'exercer leur imagination, n'avancent qup 
des abfurdîtés & des vétilles ; qu'en un mot ce 
n^eft qu'à l'aide de la Dialeâique que le Sag^ 
peutfe faire un fond de fagacité, de fineiTe d'eL 
prît, 5c de tout ce qui donne du poids aux difcours , 
puifque le propre du Sage eâ de bien parler;, de 
répondre folidement à une queftion , autant de 
chofes qui apartiennent à un homme verfé dans 
la Dialeâique. Voilà en abrégé ce que penfent 
ces Philofophes fur les parties qui entrent dan|^ 
la Logique. 
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Mais pour dire encore en détail ce qnrtoucîît 
leur fcience introduârîce » nous raporterons mot 
JL mot ce qu'en dit^Dioclès def Magnéfîe dan» 
.fa Narration fur Us Philofophes. . 

Les Stoïciens traitent premièrement de ce qui 
jregarde Fentendement & les fens , en tant que le 
.moyen , par lequel on parvient à connoitre îa 
vérité des chofes ; eft originairement Timagina-- 
;tîon , & entant que racquiefcement, la compré- 
henfion & Tintelligence des chofes , qui va de- 
vant tout le refte , ne peuvent fe faire fans Fopé- 
^ation de cette faculté. Ceft elle qui précédé; 
ienfuite vient l'entendement , dont la fonâion eft 
jd'exprimer par le difcours les idées qu'il refok 
4e l'imagination. 

Au refte , elle diffère d*une impreffion fan- 
taftique. Celle-ci n'eft qu'une opinion de Tefprit » 
comme font les idées qu'on a dans le fommeil ; 
«u lieu que l'autre eft lune impreffion dans Tame , 
quîemporteun changement,comme TétablitChry- 
fippe dans fon douzième livre de VAme : car f| 
lie faut point confidèrer cette impreffion comme 
il elle reffembloît à celle que fait un cachet , par- 
ce qu'il eft împofTible qu'il fe faffe plufieurs im» 
preflions par une même cKofe furie même fujet. 
On entend par imagination , celle produite par 
un objet éxiftant , imprimée & fcellée dans lame 
de la manière dont il éxiftent ; or , telle n^eft pas 
fimagi nation qui naîtroit d'un objet non éxiflant» 
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Les Stoïciens diftinguent les impreffiofis de 
rîmagînatîon en celles qui font fenfibles, & cel- 
les qui ne le font point. Les premières non» 
Tiennent par le fens commun (1)9 ou par les 
organes particulières des fens. Le» imprefGons 
non feniîbles de Timagination font formées par 
refprit , comme font les idées des chofes incor- 
porelles , 6c en général de celles dont la percep« 
tion eft Tobjet de la ratfon. Ils ajoutent que les 
Unpreffions fenfibles fe font par des objets éxif* 
tans^aufquels l'imagination fe foumet & fe joint» 
& qu*il y aaufR des impreffions aparentes de 1% 
meginatiouiqui fe font do la mime manière queceK 
les qui naiffent d'objets èxiftans. Ils diftinguent 
auffi ces imprei&ons en raifonnables &non raî- 
fonnables , dont les preqiières font celles desJtres 
^ouès de raifon i les fécondes celles de» animaux 
qui n'en ont point. Celles-là, ils les apellent de» 
fenféts , & ne donnent point de nom aux fecon* 
des. Ils diftingent encore les impreifions de Ti- 
magination en celles qui renferment de TArt ^ 
fy, celles où il ne s^en trouve pas, parce qu'une 
image fait une autre impreffion fur un Artifte que 
fur un homme qui ne Teft point. La fenfation i 
fuivant les Stoïciens , cil un principe (piritnel»' 
qui tirant fon origine de la partie principale de 



(I) Le mot fîgnifie m forgane cemiKaii des fei^câoust 
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famc , atteîfit jùfqu'aux fens. Ils entendent aufiî 
par-là les perceptions qui fefom par le^ fens , & 
la difporition des organes des fens , à laquelle il^ 
attribuent là foibleffe d'efprit qui paroît dans quel- 
ques-uns. Us nomment suffi fenfation l'tf^i^o;! des 
fins. 

Au fentimeoc de ces Phifofibph«s , il y a de< 
chofes que l'on comprend par les fens ; c'eft ainfi 
qu*on difcerne ce qui eft blanc d'arec ce qui eit 
noir , & ce qui eft rude d*avcc ce qui eft moû. 
Il 7 en a auffi d'autres que Ton conçoit par la 
raifon i telles font les chofes qa'on aflemble par 
h yoie de la démonftratîon, comme celles qui re- 
gardent les Dieux & leur providence» 

Us difent que Fentendement connoît de dïP 
férentes manières les chofes qu'il aperçoit ; les 
nnes par incidence , les autres par reflemblance ; 
dTautres par analogie , d'autres encore par tranf» 
pofition ; ceUes*c» par compofition , celles-là par 
opofition. Par incidence , il connoît les chofes 
lenfibles ^ par reflemblance , les chofes dont 
Tintelligence dépend d'autres qui leur font a)oin* 
tes: c'efi ainfi qu'on connoît Socrate par fon ima. 
Çe. L'analogie fait connoître les chofes qui 
emportent augmentation , comme l'idée de Tîtye 
fie de Cyçlope , ôc celles qui emportent- dimâ* 
sitttion , comme l'idée de Pygmée : c'eft auffi 
par une analogie > tirée des plus petits corps fphé- 
riques , qu'on juge que la terre; a un centre* 
Ii'efprit penfe par tranfpofition , lorfque pa^ 
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exemple , on fupofe des yeux dans la poitrine ;,par 
cotnpofition , comme qu§|id on fe figure un hom.r 
me demi-cheval ; par opofition, relativement à. 
la mo^rt. On penfe par tranilatîon aux chofes 
qu'on a dites » ou au lieu ; à ce qui eil jufte &C 
bon , par une aâion de la Nature ; enfin on penfe 
par privation , comme quand on fe reprefenteun 
homme fans mains. Voilà encore quelques-unes 
de leurs opinions fur l'imagination , les fens Sc 
l'entendement. 

Ces Philofophes établiffent pour fonrce de U 
^ Térité , ou pour moyen de la connoitre, l'imagi- 
nation comprenant , ou faififlant fon objet ; c'eft- 
à-dire , recevant les impreflions d'un objet éxif- . 
tant , comme le remarquent Chryfippe, livre 
jdouziéme de fa Pbyfiqut^ Antîpater & ÂpoUor* 
dore. 11 e& vrai que Boethus admet plus de four* 
ces de la yérité , l'entendement , les fens , les 
afieâions 6c la fcience ; mais Chryfippe » dans 
fon premier livre du Difcours , s'éloigne de fon 
fentiment , & ne reconnoît d'autres fources de la 
réritéque les fens & les notions communes* Ces 
dernières font une idée naturelle des chofes unir 
verfelles. Quelques autres des plus ânciéns.Stoï- 
ciens dérivent de la droite raifon la fource dé la 
véfité , témoin Pofidonius dans fon Traité fui; 
cette matière. 

. Suivant l'avis unanime du plus grand nombre 
Ae^ Stoïciens, k première partie ,de l'étude do 
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ifelon qoleques • uns , un élément indéclmable du 
;âiicours & qui fignifie quelque chofe decompofé 
par raport à un ', ou à pluiieurs , comme ^ 
^f écris , ou Je parle ; la conjonûion , une partie 
indéclinable , qui unit les diyerfes parties d« àif- 
eours ; l'article , un élément du difcours qui a 
les cas des déclinaifons, & qui diftingue les gen- 
res des noms & les nombres , comme /7, elle , Hs^ 
ifihs. 

. Le difcours doit avoir cinq ornemens» Tiiel-' 
iénifine, l'évidence, la brièveté » la convenance 
& la grace% Par rhelléniAne on entend une diâion 
exempte de Êiutes, conçue en termes d'art, & 
non vulgaires; l'évidence , une expreiïion diftinc- 
te & qui expofe clairement la penfée; la briève- 
té renferme une manière de parler qui ambraiTe 
tout ce qui eft nèceflaire à Tintelligence d'une 
cbofe. I*a convenance requiert que Texpreffion 
foît apropriée à la chofe dont on parle. La grâ- 
ce du difcours confifte à éviter les termes ordi- 
naires, (i) Le barbarifme eft une manière de 
parler vicieufe , & contraire à l'ufage des Grecs 
bien élevés ; le folécifme^ un difcours , dont les 
parties font mal arrangées. 

Le 



(t> La manière de parler en termes ordinaires étoic ce 
qu'on apelloit IdiotiTme, Elleconfiftoit à exprimer cha- 
îne chofe par les termes qui lai ctoipot propres , Se. 
c'ctoit, dit-on, le ftyle des gens fans lettres, l'éloqucn^ 
ce connltant à employer des tenues trcherchv. Méud^c, 
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Le vers , dit Pofidonius dans fon Introdu^ton 
tf la Di&ion , eft une façon de parler mefuréeV 
une comporition nombrée&puifée des régies de 
bprofe. Ils donnent pour^jcempje de rythme » 
ces mots fuivans : L'immenfi Terre : Le divin 
EtAer» La poëfie eu un ouvrage fignificatif en 
vers , & qui renferme une inûtatioa des chofes 
divines & humaines* 

La définition eft , comme dit Ântipater dans 
le premier litre de fes Définitions , un difcours 
exprimé iuivant un éxaôe analyfe , ou même une 
explication , félon Chryfippe dans fon livre fur 
cette matière. La defcription eft un difcours 
figuré qui conduit aux matières «ou une défini^ 
tion plus fimple qui exprime la force de la 
définiti<m. Le genre eft une colle6lion de pW 
fieurs idées de Tefprit, conçues comme inféipara- 
blcs; telle eft l*idée d'animal , laquelle comprend 
celle de toutes les efpéces d'animaU'x particu- 
Kers. Une idée de Teiprit eft un être imaginaire , 
formé par la penfée , & qui n'a pour objet au- 
cune chofe qui eft ou qui agit« mais qui la Coiiil- 
dérc comme fi elle étoit , ou comme fi elle 
agiftbit d'une certaine «janiére; telle eft la re- 
prefentation 4"*P" ^^ ^*** ^'^ cheval , quoi qu'il: 
se foit pas prefent, L'efpèce eft comprife fou» 
le genre , comme l'idée d* homme eft comprife fou» 
Rdée à*ajdmaL Plus général eft ce qui étant 
ggnre^tt'a point de genre au-deffus de lui^eUm 
Tome U^ K 
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ne ridée Sixifiant. Plus fpicial, cft ce qw 
^tant efpéce , n*a point d*efpéce an-deffous de lui » 
comme Socrat^» 

Ja diyifion a pour objet le genre diftîngué 
dans les efpéces cpii lui apartiennent , commé^ 
cette phrafe. Parmi Us animaux les uns font rai^ 
fonnahles , Us autres privés de raifon. La contre* 
divifion fe fait du genr^ dans les eipèces à re- 
bours , comme, par voy e de négation ; par éxem- 
ple dans cette période , Deschofis'^ui éxifient^ 
Us unes font bonnes , Us autres m Ufftnt poini» L» 
ibus divifion eft la divifioa de la divifion , com-p 
me dans cet exemple « Desehofis^uiexifientyU^ 
mues font bonnes fU^ autres point;, ^ parmi celUs fut 
ne font pas bonnes >. Us unes font mauvaifes , /«» 
autres indifférentes. Partager , c*eft ranger les 
genre» fiiivant leurs lieux , comme dît Criais » 
tel eft ce qui fiiit^ Parmi Us bUns^ Us uns pégase 
dent rame , Us autres U corps. 

L'équivoque eft unemantéce de parler conçue 
en termes > qui , pris tels qu^iU font exprimés & 
dans Leur fens propre ^ fignifieat plufieurs cliofes 
dans le même pa3rs ;^de forte qu'on peut s'en fer* 
Yir pour dire des choies différentes* Ceft ainii 
que les mots , qui en Grec fignifient^ Lajoueufer 
de flûte efl tombée , peuvent fignifier auffi. dain la 
aaéme Langue La maifon efi tombée trois fais- 

La Dîaleâique eft, comme dit Pefidoanis:^t« 
Meoce de di^etnerU^vrai^Iefauxj^&ceqmeft 
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Mûtré. Elle à pour objet , félon Chrirtppe ; les 
lignes & les chofes fignifiées. Ce que nous ve- 
nons de dire regarde leurs idées fur h théode 
Je la voix. 

Sous la partie de la dialeâique , qui comprend 
les matiéres^ & les chofes fignifiées par la voix » 
les Stoïciens rangent ce qui regarde les expre(^ 
lions i les énonciatîons parfaites, les propofifions^ 
les fyllogifines , les difcours imparfaits , les at- 
tributs & les chofes dîtes direôement , ou renvei*- 
liies* L'expreffion , qui naît d*une reprefentatioil 
de la raifon , eft de deux efpéces , que les StoU 
ciens nomment expreilions parfaites & împarfat" 
its. Ces dernières n'ont point de fens conï- 
plet , comme: Il écrit ; les autres,au contraire , en 
ont un , comme y Socratt écm* Ainâ les expreffiofH 
in^acfaites font celles qui n'énoncent q«ie lésa** 
trtbnts, âc les piarfaites fervent à énoncer Ils» 
propoiltions , les fyllogifmes,lesinterrogati<ml 
& les queAions»' L'attribut eftce qu'on déclare 
de quelqu'un , ou nne chofe compofée qui fe dîA 
Sxxn ou de plnfients., comme le définit ApoUoe* 
dore ; ou bien c'eft une expreffion imparfaite , 
conftruite avec un cas droit pour former une pro* 
pofition* Il y ^ des attributs accampagnés de 
nom & de verbe , comme , Naviger parmi des ro* 
£kers;^i} d'autres exprimés d'une manière droite^ 



Ci) on croit <iu5linanq;ue ici quelque chofe* M«4£«r 
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ï|!jm manière renverfée , & d'une mafiîéfeneâtraC^ 
Les premiers font conftruits avec un, des (i). cas 
obliques pour former un attribut ^coixmve y II etir 
tend , il voit y ildifpme. Les renverfés fe conftrui- 
fent avec une particule paffive » comme; Je fuis 
€nundujjefuisvû. Les neutres n*âipartiennent ni 
à Tune , ni à l'autre de ces cbiTes ^ comme » Etre 
faj^e y fe prominer. Les attributs réciproq;iies fonC 
ceux qui , quoiqu'exprimés d'une manière ren ver- 
fée y (a) ne font pas renverfés , p^rce qu'ils empor- 
tent une aâion ; telle efL Texpreffioa de fc faire 
rafcir^ dans laquelle delui qui eft rafé , défigne 
auffi l'afiion qu'il hit lui-même* Au refte , les 
cas obliques font le génitif, le datif j^Sc l'accufatîf. 

On entend' par propofitibn^ ( ) ) Texpi'effioit 
d'unechofevrajeoufaufle, ou d'une chofe qur 
ferme un fens complet ,.& qui fe peut dire eo 
cllé-môme, c»mme Fenfeîgne Chryfippe dans le» 
Difinithnsde DialeBîque.vihàVTC^otAion , dit-»if,; 
» eft l'expreffioa de toute cho^e qurie peut affir-» 
» mer, ou nier ei* elle -même, comme, Ufaih 
» joitr^oaÙian fi prmnén€^v On l'apelle prepo& 



4û 11 appelle ic» droits le» verbes aitifî. ^Idêhrandim^ 
(i) Cecte conftruâi^n paroit donner à connoicre qac 
Ir cvtme deVarigioal-^' que nous avoo<.tta<lui&reiitro/S»A& 
^ cil affez difficile à j:eâdEe^eft pcis par Diogfixe pouc CU 
gnifier h paiTiF; ' < 

( t; U y a en Grée ^AxiSmt^ mais le feus faic voir que 
Cieeroa a fort bteiLtiaduit ce mot p» MntnwVMn j ot» 
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tion^ relativement àropinioii de celai qur r^non^i^ 
ce ; Car celui cpii dit q^U.fau jour , paroit croi* 
Je cf^\\ fait jour en effet. Si' donc il fait efeo» 
tîvement /oor, lapropofitîon devient vraye ; av 
lieu qu'elle eft faufle s'il nt fait p^as jour» Il y â 
de la différence entre proportion , interroga^ 
tion « queftion , ordre , adjuration , tmpi;écation r 
iupofition , apellation , 8c reflemblance de 
p^opofition. La proposition efttoutechofequ'an 
énonce en parlant, foit vraye, oufanffe. L'itr» 
teirrogation eft une énoncii^ion complette-, auffi^ 
bien que la propofition ; mais qui requiert une 
icponfe, comme cette phrafe» Eft4l jour îCétt€ 
demande n*eft ni vraye, mfauffe : c'eA propofif- 
ùon ^lorCqu'anAk lifairjour i c*èft interrogation* 
quand on demande , Faitnl jour? La queftion eflr 
quelque chofe i quoi on ne. peut répondre ouF 
ou non^,. comme à l'interrogation ; mais à lequel» 
le il faut répondre » comme ohdiroit, JTi^mr«<» 
re dans, cet endroit. L'ordre eit quelque chofe que- 
Ton dît en commandant ^ comme, Va^t*tn aux 
fèves <iV/wcA*^. L'apcU'atiôn eft quelque chofe 
qu'on dit, en nommant quelqu'un , comme, Agd'^ 
memiwn , fils tPAiréê , gtdrieux Monarque de 
plufieurs feupUsn fLa reflemblance d'une pro*^ 
pofition eft «n dtfcours qui renfermant là con— 
dufio» d'une propo&ion , d'échoit du genre deS' 
proportions par qitelqne particule abondante^p 
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^éft'Cepas ici le beau féjour de ces vierges î^ 
Xt Bouvier rejfemhle a»x enfms de Priam. 

II y a encore une chafe qui diffère dela-pro*^ 
pofition « en ce qu'elle s'exprime d'une manière 
douteufe^ comme il on demaftdoît fi vivre & ref^ 
[ttttir de Ia douleur ne font pas des chofes jointes^ 
çifemble ? Car les îiuerrogaâons , les queftion» 
& autres chofes femblables ne font ni vrayes , tik 
faufles ; au Heu que les pfopofitions font , ou i'u^ 
ne» ou Tautre. Il y a des proipofitîrons fimples 
& non fimples y comme difent Chryfippe , Arche» 
deme, Atbénodore, Antipater & Crinis. Les^ 
fimples confident dans une ou plus d'une propofi*- 
tion où il n'y a aucun doute » comme : Il fait jour* 
Celles 9 qui ne font pas fimples^ confiAentdaos* 
une ou plus d'une pcopontion^^ doutcufe ; dans^ 
une proportion douteufe, comme : S* il fait jour ^ 
dans plus d'une, comme. S* il fait jour ,. il fait 
clair. Dans la clafTe de» propoûtions fimples il 
faut ranger Içs , énoaciatioos ^ le» négations^, le» 
c^iofes qui emportent privation , les attributs , les^ 
attributs entant qu'ils apactiennent à uii fojet 
particulier, & ce qui efi; indéfini. Dans la'daiTr 
des prop<^tions nonr fimples on doit placer cel^ 
les qui font conjointes , adjointes , compliquées ^ 
Réparées y caufales , celles qpi expriment la pvin** 
cipale^partiQ d'une ^c^{e«.&(;ell^q^ii en eicpHi 
ment la moindre*. O/i a mr exemple d'une pmpo» 
fitbn énonciative dans/ ces paroles t II ne fais 
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point jour. Derefpecede ces fortes depropofi* 
lions font celles qu'on apelle Jurénoneiatives^ 
^ni contiennent la négation 4e la négation , conu» 
me quand on dit : Ilntfak pas non jour ^ on po^ 
fe qu'i/ fait jour. Les propositions négatives fonr 
compofées d^ine particule négative & d'il» attri* 
h\xt^ cotnme» Ptrfonne nefe promime.. Lesprivati-» 
ves fe ferment d'une particule privative Ôcd^nntt 
expreffion ayant force de propofitions comme» 
Ctt homme tjt inhumain. Le» propc^tions ;attri-» 
butives font compofées d'un cas droit de décfi— 
aaifon & d'un attribut , comme» Dion ft pro^ 
wUne. Les propofitions attributives particulières- 
itt conftruifem d'un cas droit démonfiratif 6c d'uir 
attribut , comme , Ça homme fe promint , les in-* 
définies k font par une , ou plufLeux s panicuhe» 
indéfinies ^ comme : Quelqu'un fe promém , It 
fe remue. QUant aux propofitions non fimplts». 
celles qu'on nomme conjointes » font, félon Chry*' 
fippe dans (a Dialectique , & Diogène dans fo a Arti 
DàaleBicien 9 formée par la particule conjonât-- 
ve^, cette particule voulant que diune première 
chofe pofée ». il s'enfiiive une féconde ,. comme :.' 
S^a fait jour y U/ait clair. Le» propofitions ad««» 
jointes font, dit Crinis dansfon Art de la- Dia^ 
leêiique^ des^propofitionsuiaes paria conjoifâioit 
puifque y lesquelles commencent & finiflent pan 
deux expreffions qui forment autant de propofiN» 
imis^ €<^ïQmciPu^iuil fait jour f. Hfaitclai» 
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'Cette conjonâion fert à fignifier que pofé uwe 
première chofe^ii en fuit une fécondé^ & que 
h première ^ft auffi vraye. Les propofitrons' 
compliquées font celles qui fe lient enfemble par 
quelques con]bnâions qui les compliquent , corn-' 
me , Et il fait jour &" il fait clair. Les féparéey 
ibnt celles que Ton déjoint par 1? particule dis- 
îonâive , ou comme , Ou il fait jour, ou il fait nuit; 
& cette particule fert à figmfier que Tune des 
deux proportions eft fauffe. Les propoiitîon^ 
caufales font çompofées du mot de parce que ,■ 
comme , Parce qu* il fait jour ^ ilfaitelair. Ce mot 
indique que la première chofe j dont on parle , 
eft en quelque forte la caufe de la féconde. Les^ 
propofitions qui expriment la principale partie* 
d'une chofe, font cel^les où entre- la particule* 
conionâive;7/tt/^r, placée entre des propofitions 
comme. Il fait plutôt jour que nuit ; les propofi»- 
tions, qui expriment une chofe par 1*^ moindre 
partie 9 font le contraire des précédentes » com- 
me » // fait moins nuit que jour* U faut encore 
remarquer que dçs propofitions » opofées l'une 
à l'autre , quam à la vérité & à la fauiFetè, Tune 
renferme la négation de l'autre, comme. Il fait 
jour 6^ il ne fait point jour» Ainfi une pro- 
pofition conjointe efl vraye , lorfque l'opofé d» 
dernier terme eft en contradiâion avec le pre**. 
mier, comme y S*ih fait jour , d fait clair» 
Cette ptopoûttoA eft vraye , paxce que i'opofi 

' 4r 
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Un dernter terme , qui feroit , // ne fait point clair; 
eft en contradiâîon avec le premier il fait jourp 
Pareillement ^une propofitton conjointe eft faulTe ^ 
Iprfque l'opofé du dernier terme n'eft point con- 
traire au premier , comme , s'il fait jour, Dion fg 
promène ; car la proportion Dion ne fe promène 
point , n*eft pas contraire à celle qu'i/ fait jour. 
Une propofition adjointe eft yrak j lorfque com- 
mençant par Texpreffion d'une vérité, elle ânit 
en exprimant une chofe qui en réfulte; comme ^' 
Puifqu' il fait jour , le foleil eft au-dejjus de la urre : 
au contraire une propofition adjointe eft fauflej,'. 
lorfqu'elle commence par une faufTeté , ou qu'elle 
se finit pas par une vraye conséquence ; comme 
fi l'on difoit , pendant qu'il feroit jour , Puifqu' il 
fait nuit , Dion fe promène. 

Une propofition caufale eft vraye , lorfqqe 
commençant par une chofe vraye , elle fiait par 
une conféquence , quoique le terme , par lequel 
elle commence , ne foit pas une conféquence de 
celui par lequel elle finit ; par exemple , dans 
cette propofition ^ parce qu'il fait jour ^ il fait 
clair. Ce qu'on à\t(\u*il fait clair , eft une fuite . 
de ce qu'on dit qu'il fait jour; mais qu'il fafle 
jour n'eft pas une fuite de ce qu'il fait clair» 

Une propofition probable tend à emporter ain 
stcquiefcenient , comme , fi quelque chofe en a mis 
une autre au monde , elle en eft la mère; cela n'eft 
cependant pas vrai , puifquHme poule n^eft pas U 

Tome IL 1. 
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mère de Tœuf. Les propofitions fe diftînguent 
aufli en poflibles & impoffibles,auffi-bien qu'en 
néceffaires 6c non-néc^flaires. Les poffibles font 
celles qu'on peut recevoir comme vrayes , parce 
qu'il n'y a rien hors d'elles qui empêche qu'elles 
îie foîent vrayes , comme , Diodes eft vivant. 
Les impoffibles font celles qui ne peuvent être 
i^çues pour vrayes , comme , La terre vole. Les 
propofitions nécef&ires font celles qui font telle* 
mennt vrayes , qu'on ne peut les recevoir pour 
fàuffes ; ou qu'on peut bien en elles-mêmes rece- 
voir pour fauffes ; mais qui par les chofes, qui 
fbnt hors d'elles, ne peuvent. être fauffes , com- 
me , La vertu eft utile. Les non-néceffaires font 
celles qui font vrayes , mais peuvent auffi être 
fauffes , les chofes , qui font hors d'elles , 4îe s'y 
opofant .point , comme , Dion fe proméncM Une 
propôfition vraifembkbje eft celle que plufieurs 
aparences peuvent rendre yraye, comme, AT^tf^ 
vivrons demain. Il y a encore entre les propofi-^ 
tipris d'autres différences & changeméns qui ies 
rendent fauffes ou opofées » & dont nous parle- 
tons plus au long. 

Le raifonnement , comme dît Crlnis , eft 
cpmpofé d'un, ou de plus d'un lemme, de l'af- 
fomtion & de la conclufion ; par exemple , dans 
cet argument , S'il fait jour , il fait clair : or il 
fait jour ; donc il fait clair. Le lemme eft cette 
propofition. S'il fait jour ^ il fait clair 'y l'affora- 
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V\<^ti , t^\\e-c\ , Il fait jour *, la c< 

auue , Donc il fait clair» Le ttn 

une ûgute du raifonnement ; tel 

h premier a lieu , le fécond a lieu 

mier a lieu; donc le fécond a lieu 

de raifonné (i) eft un compofé d 

me y Si Platon vit^ platon trfpin 

€/l vrai ; donc U fécond Vefl aul 

genre a été introduit pour (ervir 

nétnens prolixes f a£a de n'être po 

primer une trop longue affomtion 

la concîuûon , ôc de pouvoir les 

cette manière de parler abrégée , 

f/raî, {donc h fécond F eft aufji. lues 

font, ou concîuans , ou non concluai 

qui ne concluent point , ïopofé i 

ûon eft contraire à la liaifon de, 

comme y S'il fait jour , il fait cla 

jour , donc Dion fc promène» Les i 

conclùans font de deux fortes : 

apelUs du même nom que leur g< 

dire , concluons ; les autres , fyllo 

derniers font ceux qui , ou ne démc 

ou conduifent à des chofes qui m 

pas au moyen d'une ou de quelqi: 

comme feroient celles-ci , Si Dl 



(\) Le mot Grec , qDc je traduis Mo 
Mode laifonné Lo^orropc» 
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Dion fe remue donc» Ceux qui portent fpéciale- 
Cient le nom de concluans , font ceux qui con- 
cluent , fans le faire fyllogiftiqucment , comme,' 
il cft faux qu'il faffc en même-tems jour & nuit ; 
or il fait jour; il ne fait donc pas nuit. Les rai- 
fonnemens non-fyllogiftiques fotit ceux , qui ; 
aprochant des Syllogifmes pour la crédibilité , ne 
concluent pourtant pas , comme , fi Dion eft un 
cheval, Dion efi un animal: or Dion n'eft point 
un cheval, ainfi Dion ri efi pas non plus un ani-, 

mal* 

Les raîfonnemens font auffi vrais , ou faux; 
Les vrais font^ceux , dont les concluions fe tirent 
de chofesvrayes, comme celui-ci ,/ la Vertu éfi^ 
utile, le vice efi nuifibie. Les faux font ceux qui 
ont quelque chofe de faux dans les prémiffes, oa 
qui ne concluent point , comme , sil fait jour, ♦ 
il fait clair : or il fait jour ; donc Dion eft en vie. 
Il y a encore des raîfonnemens pofllbles & îm- 
pofTibles, néceffaires & non-néceffaires,& d'autre« 
qui ne fe démontrent point , parce qu'ils n'ont 
pas befoin de démonftration. On les déduit di- 
verfement ; mais Chryfippeen compte cinq claf- 
fes, qui fervent à former toutes fortes de raîfon- 
nemens , & s'emploient dans les raîfonnemens 
concluans , dans les fyllogiftiques & dans ceux 
qui reçoivent des modes. Dans la première 
claffe des raîfonnemens qui ne fe démontrent 
point , font ceux que Ton compofe d'une propo; 
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fition conjointe & d'un antécédent , par lequel 
la propofition conjointe commence , & dont le 
dernier terme forme la conclufion , comme , fi 
le premier eft vrai; le fécond reftauffi: or le pre^» 
mier eft vrai ; donc le fécond Feft aujfi. La fé- 
conde clafTe renferme les raifonnemens , qui , par 
le moyen de la propofition conjointe Scde^To- 
pofé du dernier terme , ont Topofé de Tanté- 
cédent pour conclufion ; comme, s* il fait jour 9 
il fait clair : or il fait nuit ; il ne fait donc pas 
jour. Car dans ce raifonnement TafFomtion eft 
prîfe de Topofé du dernier terme ; & la conclu- 
fion , de i*opofé de l'antécédent. La troifiéme 
dafle de ces raifonnemens contient ceux dans 
lefquels , par le moyen d'une énonciation com- 
pliquée , on infcre d'une des chofes qu'elle ex- 
prime le contraire du refte , comme, Platon ri eft 
point mort & Platon vit ; mais Platon eft mort; 
donc Platon ne vit point, A la quatrième clafle 
apartiennent les raifonnemens dans lefquels , par 
le moyen des propofitions féparées , on infère de 
Tune de ces propofitions féparées line conclufion 
contraire au refte , comme, où c\eft le premier ^ 
ou <^eft le fécond : mais c'eft le premier; ce n eft 
donc pas le fécond. Dans la cinquième claffe des 
raifonnemens qui ne fe démontrent point , font 
ceux qui fe conftruifent de propofitions féparées ,' 
6c dans lefquels de l'opoîe de Tune des chofés 
^qui y font dites , on infère le refte j comnae; 

1-3 
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Ou il fait jour , ou il fait nuîi : mais il ne faïk 
point nuit ; il fait donc jour. 

Suivant les Stoïciens , une vérité fuît de Fau- 
tre, comme die cette vérité ^U fait jour fuît 
celle qu'il fait clair 'y Ôc tout de mênje une fauf- 
fêté fuit de l'autre, comme s'il eftfaux qu'il foit 
'nuit, il eft auffi faux qu* il fajffe des ténèbres. On 
peut inférer auffi une vérité d'une fauffeté , com- 
me de celle-ci , que la terre vole y on infère cette 
vérité , que la terre éxiftt. Mais d'une vérité 
on ne peut point inférer une ifauflcté , comme de 
ce que la terre éxifte , il ne s'enfuit point qu'elle 
vole. Il y a auffi des raifonnemens embarraflés 
qu'on nomme diverfement , couverts , cachés , 
les forites , ceux dits Cornus , & les imper* 
fonnelsy ou qui ne défignent perfonne» Voici un 
exemple du raifonnement caché , N^eft^il pas vrai 
que deux font un petit nombre ? Que trois font 
»« petit nombre y & que ces nombres enfemblefon^ 
1*n petit nombre ? nejl-il pas vrai au/jf que quatre 
font un petit nombre, ^ainfi de fuite jufqu à dix f 
or deux font uA petit nombre ; donc dix en font un 
pareil. Les raifonnemens, qui ne défigneht pe^ 
ibnne, font compofés d'un terme fini & d'un ter- 
me indéfini , & ont aflbmtion & conclufion , comr 
me , Si quelqu'un eft ici , il ri eft point à Rhodes. 

Telles font les idées des Stoïciens fur la Lo- 
gique , & c'eft ce qui les fait infifter fur l'opiniott 
Stte le Sage doit toujours être bon Dialeâicicii^ 
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ÎIs prétendent que toutes chofçs fedifcernent par 
la théarie du raifonnement , en tant qu'elles apar- 
tiennent à la Phyfiqae , & de nouveau encore 
en tant qu'elles apartiennent à la Morale. Car 
ils ajoutent que pour ce qui regarde la Logique , 
elle n'a rien à dire fur la légitimité des noms con^^ 
cernant la manière dont les Loix ont ftatué paf 
raport aux aôiofts , mais qu'y ayant un double 
ufage dans la vertu de la Dialeûique , l'un fept 
àconfidérerce qu'eftune chofe , ÔcTautre com- 
ment on la nomme ; & c'eil - là l'emploi qu'iU 
donnent à la Logique* 

Les Stoïciens divifent la -partie morale de I^ 
Philofophie en ce qui regarde les panchans, les 
Jbiens & les maux, le5 paffions,la vertu, la fin 
<}u'on.doitfe propoferjles chofes qui mériteAt 
notre première eftime , les avions , les dévoies , 
& ce qu'il faut confeiller 6c diffuade/. Ceft ainfi 
que la Morale eft diviféeparChryfippQ , Arch^ 
deme, Zenon de Tarfe, Ap^Uodor^ » Diogèue, 
Antipatej- & Pofidonius ; car Zenon Cittien ôc 
Cléamhe , comme plus anciens , ont traité c«s 
:matiérest plus firoplen^ent, s'étant d'ailleurs plu^ 
apliqués à divifer la Logîqqe & la Phyfique^ . ; 

Les Stoïciens difent que le premier panchatit 
d*un être animal, eft qu'il cherche fa conferva- 
tion , la nature fè rattachant dès fa naiffance; 
fuiyant ce que dît Chryfippe dans fon premier H- 
yre des Fins , que le premier attachement de tout 
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animal a pour objet fa conftitution &runion Je 
As parties, puifqu*il n*eft pas vratfemblable que 
ranimai s'aliène de lui-même , ou qu'il ait été 
fait , ni pour ne pwnt s'aliéner de lui-même ,it^ 
pour ne pas s'être attaché ; de forte qu'il ne refte 
autre chofe à dire, finonque la nature Fadifpofife 
pour être attaché à lui-même , & c'eft par-là qu'rl 
s'éloigne des chofes qui peuvent lui nuire , & cher- 
che celles qui lui font convenables. 

Us traitent de faufle l'opinio» de qtielques - uns 
ique la volupté eft le premier panchant qui foit 
donné aux. animaux; car ils difent que ce n'eft 
cpi'une addition , û tant efl même qu'il faille 
apeller la volupté ce fentiment qui naît après que 
la nature , ayant fait fa recherche , a trouvé ce qui 
convient à la conAitution. C'eft de cette manié* 
feque les animaux reffententde la Joye, &que 
les plantes végètent. Car , difent-ils , la nature 
ne met point de différence entre les animaux & 
les plantes , quoiqu'elle gouverne celles-ci fans le 
lecours des panchans & du fentiment , puifqu'il 
y a en nous des chofes qui fe font à la manière 
ides plantes , ôc que les panchans , qu'ont les ani- 
maux , 6c qui leur fervent à chercher les chofes 
qui leur conviennent , étant en eux comme un 
iurabondant , ce à quoi portent les panchans eft 
(dirigé par ce à quoi porte la nature ; enfin que 
la raifon ayant été donnée^ aux animaux raifoo<- 
nables par une furintendance plus patfaite « viyrq 
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félon la raîfan peut être fort bien une vie felofi 
la nature, (i) parce que la raifon devient conir 
me Tartifànt qui forme le panchant. 

Ceft *pour cela que Zenon a dît le premiet 
dans fon livre de la Nature de V Homme , que la 
fin , qu'on doit fe propofer , confifle à vivre fé- 
lon la nature ; ce qui eft la même chofe que vi- 
vre , car c'eft à cela que la nature nous conduit» 
Cléanthe dit la même chofe dans fon livre de la 
yolupU , auffi-bien que Pofidonius , & Hécaton 
dans fon livre des Finsr. Ceft aufll une même 
chofe de vivre filon la vertu , ou de vivre felort 
rexpériénce des ehofes qui arrivent par la nature, 
comme dit Chrifippe dans fon livre des Fins ^ 
parce que notre nature eft une partie de la natu*. 
re de TUnivers. Cela fait que la fin , qu'on doit 
fe propofer, eft de vivre en fuîvant la nature i 
c*eft«àrdire , (slon la vertu que nous prefcrit notre 
propre nature , & félon celle que nous prefcrit 
la nature de l'Univers , ne faifant rien de ce 
qu'a coutume de défendre la Loi commune , qti^ 
eft la droite raifon répandue par-tout , Ôc la mê- 
me qui eft ea Jupiter , qui conduit par elle le 
gouvernement du Monde. Ils ajoutent qu^en ce- 
la même confifte la vertu & le bonheur d'un 
homme heureux , de régler toutes fes aâions de 
manière qu'elles produifent l'harmonie du gé.: 

(I) Je fais unç çwrc^on ;dc liltha^i.^ 
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nie , ^î réfide en chacun avec la volonté de ce-^ 
lui qui gouverne l'Univers. En effet , Diogène|drt 
cxpreffément que la fin qu'on doit fe propofer, 
cfonfifte à bien raifonnet dans le choix des chofes 
qui font félon la nature. Arched^me la fait con- 
fifter à vivre en rempliffant tous les devoirs^ 
Chryfippe par la /zj/wr^ entend une nature à la- 
quelle il faut conformer fa vie ; c'eft-à-dire , la nar- 
ture commune , & celle de l'homme en particulier* 
Mais Clé anthe n'établit, comme devant êtrefuî- 
vie , que la nature commune , & n'admet poînr 
à avoir le même ufage celle qui n'eft que particu- 
lière. Il dit que la vertu eft une difpofition con«« 
forme à cette nature , & qu'elle doit être choi^ 
fie pour l'amour d'elle-même , & non par crain- 
te , par efpérance , ou par quelque autre motif 
qui foit hors d'elle ;qu<e c'efl en elle que confifie 
la félicité « parce que l'ame eil faite pour jouir 
d'une vie toujours uniforme, ficque ceqMt cor- 
rompt un animal raifonnablej,. ce font quelquefois 
les vraifemblances des chofes extérieures^ & quel* 
quefois les principes de ceux avec qui Ton con^ 
.verfe y la nature ne donnant jamais Ueu* à cette 
dépravation. 

Le mot de vertuie prend différemment. Quel- 
iquefois il fignifie en général la perfeé^ion d*une 
chofe, comme celle d'une ftatue ; quelquefois H 
fe prend pour une chofe qui n'eft pas un fujet de 
Spéculation » comme la fanté^ d'autres fbis|oac 
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une chofe quîeft un fujetde fpéculatSon, com- 
me la prudence. Car Hécaton dit , dans fon pre- 
mier livre des Vertus , que parmi celles qui font un 
fujet de fcience, il y en a qui font auffi fpécnla- 
tives ; fçavoir celles qui font compofées des obfet^ 
vations qu'on a faites , comme la prudence & fa 
juftice ; & que celles , qui ne font point fpécu- 
latives , font celles qui confidérées dans leur 
produâion , font compofé«s de celles qui font 
fpéculatives , comme la fanté & la force. Car 
de la prudence , qui eft une vertu de fpéculation> 
réfulte ordinairement la fanté» comme de la 
ftruâure des principales pierres d'un bâtiment ré- 
fulte fa confiftance. On apelle ces vertus non« 
fpéculatives 9 parce qu'elles ne font pas fondée* 
fur des principes ; qu'elles font comnie des addi^- 
tîons , & que tes médians peuvent les avoir ;: 
telles font , par exemple , la fanté âc la ^rce» 
Pofidonius> dans fon premier livre de la Morale y 
allègue comme une preuve que la vertu eft queP* 
que chofe de réellement éxiftant , les progrès 
qu'y ont fait Socrate , Diogène & Antiôhène^ 
& comme une preuvede l'éxiftence réelle du vice^ 
cela même qu'il eft opofé à la vertu. Chryfippe 
dans fon premier livre des Fins , Cléanthé , Por 
fidonius dans fes Exhortations , & Hécaton dir 
fent auffi que la vertu peut s'acquérir par l'inir: 
truûion, & en donnent pour preuve qu'il y adef 
g^ens » qui de méchans deviennent bonsi, 



/ 
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Panétitis diftîngué deux fortes de vertus , Vji^ 
ne fpéculative & l'autre pratique. D'autres en 
dïftinguent trois fartes , '8c les apellent Vtrtas 
Logique , Phyfique Sc Morale. Poftdonius en 
compte quatre fortes , Cléanthe & Chryfippe un 
plus grand nombre , aufli-bien qu'Antîpater^ 
ApoIIophane n'en compte qu'une , à laquelle il 
donne le nom de Prudence. Il y a des vertus 
primitives, & d'autres qui leur font fubordon- 
nées. Les primitives font la prudence ; la force , 
la juftice & là tempérance , qui renferment , com- 
me leurs efpéces , la grandeur d'amé « la con- 
tinence , la patience , le génie , le bon choix. 
La prudence a pour objet la connoiflance des 
biens & des maux , & des chofes qui font neu- 
tres ; la '^nfitce celles des chofes qu'il faut choifîr 
& iviter , & des chofes qui font neutres par 
raport à celles-là. La grandeur d'ame eft une fi* 
tuation d'efprit , élevée au-deflus des accident 
communs aux bons ôc aux méchans. 

La continence efl une dîfpofition confiante 
pour les chofes qui font félon la droite raifon 9 
ou une habitude à ne point fe laifler vaincre par 
- les voluptés. La patience eft une fcience , ou 
une habitude par raport aux chofes dans les- 
quelles il faut perfifier , ou ne point perfifter, 
auffi-bien que par raport à celles de cette claiTe 
qui font nefttres. Le génie eft une habitude 
à comprendre promptement ce qu'^éxige le de« 
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voln^ Le bon choix eft la fcience de voir quel- 
les chofes on doit faire , & de quelle manière oa 
doit les éxé^cuter pour agir utilement. 

On diflingue pareillement les vices en prîmi« 
tifs 8c fubordonnés. Ceux-là font rimprudeor 
ce 9 la crainte , l'injuAice » l'intempérance. Les 
fubordonnés font l'incontinence « la fiupidité^' 
le mauvais choix ; & en général les vices confident 
dans l'ignorance des chofes , dont la connoiflance 
ttt. la matière des vertus^ 

Par le bien les Stoïciens entendent en général 
ce qui eft i^tile ^ fous cette diâinâion particulière 
en ce qui eft effe^d^ivemenr utile, ôccequin'eft 
pas contraire à l'utilité. De là vient qu'ils con-^ 
fidérent U vertu, & le bien qui en eft une parti, 
cîpation^ de trois diverfes manières ; combien 
par la caufe d'où il procède » par exemple , une 
aâion conforme à la vertu ; & comme bien par 
celui qui le fait ; par exemple , un homme qui 
s'aplique avec foin à la vertu. ( i ) Ils défi- 
niffent autrement le bien d'une manière plus 
propre, en Vapellant la perfedion de la nature 
raifonnable , ou de la nature entant que raifonna-. 
ble. Quant à la vertu , ils s'en font cette idée» 
Ils regardent comme des participations de la ver- 
tu , tant les aârons qui y font conformes ^ 



(f) On croît quelatroifiéms diftinâion manque j c'eft- 
imdite , iêmmt btenpar U ntuurt de l*aiii9n» Méaage, 
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mêlés une heureufe poftérité & une bonne vieil- 
leffe ; mais la fcience eft un bien iimple. Les 
vertus font un bien toujours préfent ; mais il y 
en a qu'on n'a pas toujours , comme la joye, 
ou la promenade* ^ 

Les Stoïciens caraâérifent ainfi le bien. Ils 
l'apelient airantageux , convenable , profitable 9 
utile 5 commode » honnête , fecourable , defirable 
'& iufte. Il eft avantageux , en ce que les chofes 
<p'il procure » nous font favorables ; convenable , 
parce qu'il eft compofé de ce qu'il faut ; profita- 
ile t puifqu*il paye les foins qu'on prend ppur 
Tacquérir , de manière que l'utilité qu'on en reti^ 
re , furpaffe ce qu'on donne pour l'avoir ; utile , 
par les fervices que procure fon ufage ; commode, 
par la louable utilité qui en réfulte ; honnête , parce 
qu'il eft modéré dans fon utilité ; fecourable ^ 
parce qu'il eft tel qu'il doit être pour qu'on en 
retire de l'aide ; defirable , parce qu'il mérite 
d'être choifi pour fa nature; jufte, parce qu'il 
s'accorde avec l'équité , & qu'il engage à vivre 
d'une maniéi;e fociable. 

L'honnête , fuivant ces Philofophes , eft le 
bien parfait ; c'eft-à-dire, celui qui a tous les nom. 
bres requis (i) par la nature , ou qui çft par- 
faitement 

"(0 Les Stoïciens mettoîcnt des nombres dans la vertu 
ToHtdevotrefi comparé de certain, nombres. Marc Amonin * 
Vf h *tf. i>étt$er a traduit , d'un certain nembre de ehofe/i 
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j&itement mefuré. Ils diftinguent quatre efpéces 
dans rhonnêteté ; la juftice , la force , la bien« 
féance , la fcience i & difent que ce font-là les 
parties qui entrent dans toutes les aâions par£ai« 
tement honnêtes. Ils fupofent auffi dans ce qui ^ 
^ft honteux quatre efpéces, analogues à celles de 
rhonnêteté ; Tinjuttice , la crainte, la fjrofliéreté , 
la folie. Ils difent que Thonnête fe prend dans 
un fens flmple , entant qu'il comprend les chofes 
louables & ceux qui poffédent quelque bien qui 
eft digne d'éloge ; que Thonnéte fe prend auffi 
pour déflgner la bonne difpofition aux aâions 
particulières qu'on doit faire ; qu'il fe prend en- 
core autrement pour marquer ce qui eft bien ré» 
glé , comme quand nous difons que Itfagefeul 
êjt bon & honnête Ah difent de plus qu'il n'y a que 
ce qui eft honnête qui foit bon, comme le rapor- 
^nt , Hécaton dans fon troifiéme livre des Biens.^ 
& Chryfippe dans fon ouvrage fur VHonnêti» 
Ils ajoutent que ce bien honn et e eft la vertu, de mê- 
sie que ce qui en eft une participation. C*eft-à- 
dire , précifément que tout ce qui eft bien eft hon- 
jiête , & que le bien eft équivalent à l'honnê- 
te , puifqu'il lui eft égal ^car dès qu'une chofe eft 
honnête lorfqu'elle eft bonne , il s'enfuit auffi 
qu'elle eft bonne , ft elle eft honnête. 

Us font dans l'opinionque tous les biens font 
igaux , que tout bien mérite d'être recherché,. 
& qu'il n'eft fu^et , nlàaugmentatioa^ nlà dimi- 
Tome IL M 
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nution. Ils difent que les chofes du monde fer 
partagent en celles qui font des biens , en celles 
qui font des maux , 8c en celles qui [ne font ni 
Tun ni l'autre. Us apellent biens les vertus ^ 
comme la prudence , la juftice , la force , l^ 
tempérance , & les autres. Ils donnent le non* 
de maux a'«x chofes contraires à celles-là , à Tim- 
prudence , à rinjttilice & au refte* Celles qui ne- 
font ni biens, ni maux, n'aportent ni utilité ,. 
ni dommage , comfne la vie , la fanté y. la vo*^ 
lupté , la beauté , la force de corps ,.la richefle„ 
la gloire , la noblefle , & leurs opofés ,. comme 
la mort , la maladie, la douleur, Toprobre , 1 *în^ 
firmité , la pauvreté , robfcurité , la bafTeffe de 
asaifTance , & le^ chofes pareilles à celles«là ; 
ainA que le raportent Hécaton dans fon fep— 
•tiéme livre des Fins , Apollodore dans fk Morale y 
& Chryfippe , qui difent îque ces chofes-là ne 
•font point matière de biens, mais des chofes in- 
différentes , aprouvables dans leur efpéce. Car 
comme Tàttribut propre de la chaleur eft de ré* 
chauffer & de ne pas refroidir , de même le bien, 
a pour propriété d'être utile& de ne pas faire de 
KiaL Or les richeffes & la fante ne font pas plus- 
de bien que de mal , ainfi , ni la fanté , ni les ri- 
cheffes ne font pas un bien. Us difent encore qu'on. 
ne doit pas apeller ^i<xz: une chofe dont on peuf 
,£aije un bon & uft mauvais ufage. Or on peut 
£Û£eLtta.boa & un matt^ai& ufage de la: ianté âç 
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des richeffes ; ainfi xki l'un ni l'autre ne doivent 
paffer pour être un bien. Cependant Pofidonius 
les met au nombre des biens. Ils ne regardent 
pas même lavblupté comme un bien , fuivant Hé- 
caton dans fon dix-neuvîéme livre des i?i^A;^,& 
Chryfippe dans fon livre delà Fb/a^p^tf'; cequ'Hs 
fondent fur ce qu'il y a des voluptés honteufe»,, 
& que rien de ce qui eft honteux n'eft un bien. 
Ils font confifter l'utilité à régler fesmouvenxeas 
& fes démarches félon la vertu ; & ce qui ctft nui- 
fible , à régler fes mouvemens & fes démarches 
ielon le vice* 

Ils croyent que les chofes indifférentes font 
telles dedeux manières. D'abord elles font in- 
différentes en tant qu'elles ne font rien au bon- 
heur, ni à la mifére , telles que les richeffes, la 
fanté,-la force de corps, la réputation & autres 
chofes femblal?les. La raifon en eft , qu'on peut 
être heureux fanselles , puifque c'eft félon la ma- 
nière dont "on en ufe , qu'elles contribuent au 
bonheur, ou à la mifére, Les chofes indifféren- 
tes font encore telles, entant qu'il y en a qui n'ex- 
citent ni le defir , ni l'averfion , comme feront 
d'avoir fur la tête un nombre de cheveux égal 
eu inégal, & d'étendre le doigt, ou de le tenir 
fermé. Ceft en quoi cette dernière forte d'in- 
différence eft diftinôe de la première , fuivant la- 
quelle il y a des chofes indifférentes , qui ne 
laiffent pas d'exciter le panchant, ou l'averfibnv 

• V 
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Delà vient qu'on en préfère quelques-unes , quoi- 
que par les mêmes raifons on devroitauffi. préfé- 
rer les autres , ou les négliger toutes. 

Les Stoïciens diAinguent encore les choies inr-^ 
différentes en celles qu*onaprouve,(i)& celles 
qu'on rejette. Celles qu'on aprouve ,. renfer- 
ment quelque chofe d'eûimable ; celles qu'on re- 
îett« i n'ont rien dont on pulffe faire cas. Par 
eftimahle ils entendent d'abord ce qui contribue 
en quelque chofe à une vie bien réglée ^ en quel 
fens. tout bien eft eflimable. On. entend auffi 
• par-là un certain pouvoir, ou ufage mitoyen par 
lequel certaines cho/es peuvent contribuer à une 
Yie conforme à la nature ; tel eft l'ufage que peu- 
vent avoir pour, cela les richeflfes & la fanté. On 
apelle encore ejîimele prix auquelune chofe eft 
apréciée par un homme qui s'entend à en eflK 
mer la valeur ; comme par exemple , lorfqu'on 
échange une mefiire d'orge 4:ontrje une mefure & 
demi (a) de froment. 

I;es chofes. indifférentes & aprouvaBles font 

^onc celles qui renferment quelque fujet d'eftl« 

me ; tels font , par raport aux biens de Tàme^ 

le génie, les Arts^ les progrès & autres fembla- 

kles jjels^. pac raport aux biejis du corps , îsk 

(ti Nous pf^firom les expr«ffions_ apr»un,er 6t reitHer 
"fiftifiécs par la définition de Diogcne, à d'autres plus \iiX 
%icales , mais qui ne forment pas de fens en Fiasçqùf.. 
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vie , h fanté , la force , la bonne difpofitîon ; 
Tufage de toutes les parties du corps , la beauté^ 
tels encore , par raport aux biens extérieurs , la 
richefle , la réputation ,,la naiffancc & autres pa- 
reils. Les chofes indifférentes > rejetter font; 
par raport aux biens, de l'ame , la ftupidité; 
Tignorance des Arts & autres femblables ; pac 
ï'aport aux biens du corps, la mort, la maladie , 
les infirmités,, une mauvaifeconflitution-, le dé- 
faut de quelque membre , la difformité ôc autres 
pareils ; par raport aux tiens extérieurs , 1» 
pauvreté , robfcurité , k baffeffe de condition , 
& autres femblables. Les chofes indifférente» 
neutres font celles qui n'ont tien qui doive les 
«aire aprouvier ,, ou rejetter. Parmi celles de 
ces chofes qui font aprouvables , il y en. a qui 
le font par elles-mêmes , qui le. font par d'autres 
chofes , & qui le font en même-tems par elles- 
mêmes , & par d'autres. Celles aprouvables pac 
elles- mêmes , font le génie , les progrès & autres 
ftmblables; celles aprouvables par d'autres choi- 
fts,. font les richeffes,,lanobleffe & autres pareilr 
îes; celles aprouvables par elles-mêmes & par 
d'autres , font la force des fens bien dilpofés St 
Tufâge de tous les membres du corps. Ces dernier 
res font aprouvables. par elles-mêmes, , parce 
qu'elles font fulvant l'ordre db la nature : elles font 
iauffi aprouvables par d'autres chofes , parce 
i|u!elles. ne procurent pas £eu d'utilité*. II en e& 
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^e même dans un feus contraire des choses 00*0* 
rejette. , 

Les Stoïciens apellent devoir une chofe qui 
emporte qu'on puiffe rendre raifon pourquoi elle 
eft faite ; comme par exemple , que c'eft une cho« 
fc qui fuit de la nature de Ja vie ; en quel fens 
Rdée de devoir ^'étend jufqu'aux plantes & aux 
animaux; car on peut remarquer des obligations 
dans la condition des unes & des autres. Ce fut 
Zenon qui fe fervit le premier du mot Grec qui 
iîgnifie devoir , & qui veut dire originairement 
venir de certaines chojes. Le devoir même eft 
^opération des inftitutions delà nature ; car dans 
îes chofes qui font l'effet des panchans ^ il y en 
a qui font des devoirs, il y en a qui font con- 
traires aux devoirs ; iî'y en a qui ne font ni de- 
voirs , ni contraires au devoir. B faut regarder 
comme des devoirs toutes les choA^ que la raî^ 
fon confeilFe de faire ; par exemple^ d*honorer 
fes parens , k% frères , fa patrie , & de conver— 
fer amicalement avec fes amis. Il faut envifager 
i:omme contraire au devoir tout ce quene diâe 
pas la raifon ; par exemples , de ne pas avoir foia^ 
de fon pere& de fa mère , de méprifer fes pro- 
ches y de ne pas s'accorder avec fes amist, de ne- 
point eftimer fa patrie, & autres pareils fcnti-r 
mens. Enfin les chofes , qui ne font ni devoirs ,. 
ni contraires au devoir, font celles que la rai— 
&n y ni. ne confeillie ^ ni ne difliiade de &ire a^ 



z É n o m T^ 

comme de ramafler une paîUe , de tenir , une plurr 
me, une brofle 6c autres chofes femblables. 0(U 
tre cela » il 7 a des devoirs qui ne font point 
accompagnés de circonftances qui y obligent , & 
d'autres que de pareilles circonflànces accompa*^ 
gnent. Les premiers font »par exemple» d'avoir 
foin de fa fanté , de fes fens & autres fembla** 
blés; les féconds, de fe priver quelquefois d'util 
membre du corps, & de renoncera fes biens. Il 
en efl de même d'une manière analogue des cho^ 
fes contraires au devoir. Hyaaufli des devoirs, 
qui toujours obligent, & d'autres qui n'obligent 
pas toujours. Les premiers font de vivre feloit 
la vertu ; les autres font par exemple, de faire 
desquefiions, de répondre , & autres fembla«»^ 
blés. La même diftinâion a lieu par raport aux 
chofes contraires au devoir.. Il y a même un 
certain devoir dans les chofes moyennes ;.tel eft 
celui de l'obéiflance des enfans envers leurs pré^ 
cepteurs.. 

Les Stoïciens dxvifent l'ame en Huit parties ;: 
car ils regardent , comme autant de parties de 
famé , les cinq fens , l'organe de la voix & ce- 
lui de la penfée, qui eft rintelligence elle-même ,; 
aufquelles ils joignent la faculté générative. Ils 
ajoutent que Terreur produit une corruption de 
Tefprit, dtoiinaiflent plufieurs paiEons , ou eau- 
lès de troubles dans l'ame» La paAlon- même> 
fiûvant Zénw >. efl^-osa éix»>tioO' riùfoonable S^ 
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contraire à la nature de Tame , ou un pancEane 
qui devient exceffif. Il y a quatre genres de 
paffions fupérieures. , félon Hécaton dans fôtt 
deuxième livre des PaJJîons , & félon Zenon dans 
fon ouvrage fous le même titre. Ils les nomment 
la triftefle , la crainte , la convoîtife, la volupté; 
Au raport de ChryfTppe dans fon livre des Pap 
fions y les Stoïciens regardent les paffions comme 
étant des jugemens de Tefprit ; car l'amour de 
l'argent eft une opinion que l'argent eft une chofé 
honnête , & il en eft de même de Tyvrognerie » 
de la débauche & des autres. Ils difent que la 
triftefle eft une contraâion déraifonnable de l'ef^ 
prit, & lui donnent pour efpéce&la pitié , le mé- 
contentement > l'envie , la jalpufie , TàfRijâi^lon ^ 
Pangoifie , l'inquiétude , la douleur , & la conf- 
ternation* La pitié eft une triftefTe femblable à 
celle qu'on a pour quelqu'un qui foufFre fans 
ravoir mérité ^ le mécontentement , unetrifteflè 
qu'on reiïent du bonheur d'autrui ; l'envie , une 
triftefle que l'on conçoit de ce que les autres ont des 
biens qu'on voudroit avoir ; la jaloufie y. une triC- 
tefle qui a pour objet des biens qa'on a en memei» 
tems que les autres; l'affliâion, une triftefle qui 
cffi à charge ; Tangoiffe , une triftefle preflànte, 3c 
qui prefente une idée de péril ; l'inquiétude, une 
triftefle entretenue, oa augmentée par les ré- 
fféxions de l'efpril-ilà douleur , une triftefle , mê/- 
Me. de tourment i, la confteirnatiûn ^ une tr^eflfi 
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A4rà(oYinable qui ronge le cœur^Sc empéi 

ne prenne gar^c aux chofes qui font pré 

Lacramte a pour objet|on mal ((u'qg 

On range fous elle la frayeur , l'apréii 

ifayail,1aconfufionyla terreur, Tépou^ 

J'anxiété. La frayeur eft une crainte tre.i 

rapréhenfion dii travail , la crainte d'u 

qui donnera de la peine; la terreur, un 

rjmpreâir»n qu'onê chofe extraerdinair 

i'iaiagiiiation'; répouvsuite , une,crairit4 

'pagnéed'extînâfon de voix ^ranxiété , 1 

ûon que produit un lujet inçdi\nu ; la co 

an defir dér aifbnnable ,'auquel on rapo 

foin , !a haine fa difcorde , la colère , 

i'aflimofité, la fureur» Lebefoin eft. un 

pbuïï'é &, mis coQime hors de la poÂefi 

chofe fouhaitée ,. vers laqueU|3., il t^njd. 

tiré ;,^la haine , un defir de nuire àqueji 

croj^ & s'ai^mente ; la difcorde ^le Aeû 

raifon dans un^ opinion ; la c.çlére^Jë 

punir quelqu'un. d'un tort qu'on croit 

reçu ; l'amouriin defirauquel un boa e 

!}%iht di{pofé, car c'eft l'envie defecotii 
îe^ion d'ûh fujet.qui nous frape par .m 
'âpàrente. L'animofité eft une colère in 
qui attend l*occafion de paroître , ain 
éft teprefentée dans ces vers. 

Quoiqu^il digère fa biU pour ce jour 
confervefa colère jufyu' i ce qudlefo\ta£ 
Tome IL N 
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Airecir éft anè colère qui emporte. Quant i U 
voiopté , c*eft une ardeur pour une ckofe qui pa- 
rott fouhgitable* Elle comprend la déleâation , 
le^diarme, le plaiftr qo'oil prend au mal ^ la dif- 
folution. La déleâatron-eft leplaifirqui datte 
Foreille ; le plaifîr malicieux , celui qu*on prend 
•ux maux d'autrui; le charme , une forte de ren- 
Terfemem de Tame, ou une ineltflatioaau reiâ- 
Ylieinent ; la diffolution ,-le r^Utckement de la rér- 
t». De toême que le corps eft fujet à^e gran- 
ides maladies, comme la*goutte & les doule^ss qui 
4rte«tie<it aux jointures ; de tnimt Tame éft fou- 
•fliHe à de parais màux^ qui font l'ambition , la 
Volupté 6i lés-yices femblables. l^es maladies font 
'éés dérang^mens , acconipagnés d'aâbibliffement 
^ cette opinion fubite qu'on prend d'une chofe 
•t|u'on foilhaite ^ ^^ un dérangement dé l'âme* 
.Comme lé corps eft auffi fujet à des aceîdens ^ 
tels que 1^ ckultarre^& les diarrhées ; ainftîl y, 
a dans l'ame certains (îentimens qui peuvent l'en- 
trakier , tek. que le panchant à l'eiivie , là dw^. 
: . reté , les di%ute^ & autres femblabrès. 

0% compte trois bonnes affeâtons de Tame» 
la joye, la drconfpéâion , la volonté. La joye 
• eft corîtraire à la volupté, comme étant un ar- 
deur rtifonnable ,')a circonfpeôion contraire à U 
crainte , comme confiftant dans un éloignement 
raifonnable. Le Sage ne craint jamais: mais il 
' eft circônfpeâ» La* vblonté eft contraire à U 
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ioonroidfe , ea ce que c'eft »n defir rflâfeituable. 
£t comme il y a dçs fentimens qu'on range fous 
les paifions prunitires> il y en a aufli qu'on place 
fous les affeâions de cette efpéce* Ainfi à la 
volonté on fubordonne la bienveillance ^ l'htt- 
meuT pacifique , la civilité , l'amitié ; à la^irconf- 
peâion 9 l^modefiie & la pureté, à la joye^* 
' le contentement , la gayeté , la bonne humeur*' 

Les Stoïcietis prétendant que le Sageeft ÙÊUi 
pàâions, parce qu'il eft éxemt de- fautes* Ils diP 
linguent cett« apathie d'une autre mauvaife (faSL 

/Q^temble à ceUe<i, Si qui eA celle d«s gens durs ^ 
& que rieh ne touche. Ils^diient encore que 19 
Sage eft ïans orgueil -^^ ps^rce qa'il a'eilime pas 
plus la gloire que le deshonneur ; mais qu'il y n 
un antre mauvais mépris de l'orgueil , qui con^ 

^fte à ne pas fe foncier comment on agît. II» 
attribuent Tauftérité aux S^ges , parce qu'ils ne 
cherchent point à paroître voluptueux dans leur 

# Commerce^ & qu'ils ri'aprouvent pas ce qui 
part des autres éc porte ce caraâére. Us ajou^ 
tent qa'il. y a une autare auftérité , qu'on peut 
comparer au vin rude dont on fefert pour les mé-' 
jdecines , mais qu'on ne pr^fente point à boire* 
Jls difent encore que Içs Sages font éloignés de 
tout déguifemeot ,qu'il$ prennent garde à ne fe 
^as montrer meilleurs qu'ils xie font par un exté- 
rieur compofé, fous lequel on cache fes défauts 
4fi onu'étale que ies bonnes qualités» Us n'u- 
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fent point de (etntes , ils la banniffeiit même de 
la voix & de la phyfionomie* 

Us ne fefurchargent point d'aflEaîres , & font 
attentifs à ne rien faire qui foit contraire à leur 
devoir. Ils peuvent boire du vin , mais ils ne 
$*enyvrent pas ; ils ne fe livrent pas non plus à 
la foreur. Cependant il peut arriveF qu'ils ayent 
de monftrueufes imaginations , & excitées par un 
excès de bile « ou dans un tranfport de délire , non 
par une conféquenée du fyftême qu'ils fuivent , 
mais par un défaut de nature. Us ne s'affligent 
point, parce quela trîfteffe eft une contraéHon 
déraifonnable de l'ame , comme dit ApoHodore 
dans fa Morale. Ce font des efprits céleftes , qui 
ont comme an génie qui réiide au-dedans d'eux- 
mêmes; en cela bien difFérens des médians , 
lefquels font privés de cette prefence de la Divi*- 
nité. De là vient qu'un homme peut être dit 
Athée de deux manières y ou parce qu'il a des în^ 
clinatîons qui le mettent en opodtion avec Dieu , 
ou parce <{u'il compte là Divinité pour rien da 
tout ; ce qui cependant n'eft pas commun à tous 
les méchanSiT Selon les Stoïciens*, les' Sages font 
pieux , étant pleinement inftruits de tout ce qu^ 
a raport à la religion. Ils qualifient la piét^ 
la Connoiffance du culte divin , & garantiflent la 
pureté de cœur à ceux qui offrent des facrifices. 
Les Sages haïiTent le crime, qui bleife la ma- 
jefié des Dieux ; ils en font les Êivoris pour 
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lenrfaîttteié&Ieurjuffice. Eux feuls peuvent fe. 
Vanter d'en être les vrais miniftres py Fattenth>» 
qu'ils aportentdans réxatnen de ce qui regarde 
les facrifices , les dédicaces de Temple» , les piu 
rifications,£c autres cérémonies relatives au fer i- 
vice divin. Les Stoïciens établiflent comme ua 
devoir , dont ils font gloire aux Sages , d'honorer, 
immédiatement, après les Dieux , père & mère,' 
frères & |fœurs , aufquels Tamitié pour leurs enfans 
eft naturelle , au lieu qu'elle ne l'eft pas dans les 
inéchans. Selon Chryfippe dans le quatrième li« 
yre de fes Qut fiions morales ,'Per(ée & ZénM»' 
ils mettent les péchés au même degré » fondés 
fuT ce qu'une vérité , n'étant pas plu^ grande 
qu'une autre vériré , un menfonge plus grand 
qu'un autre menfonge , une tromperie par confé- 
quent n'efi pas plus petite qu'une autre fourberieV 
ni un péché moindre qu'un autre : & de même 
que celui qui n'eA éloigné que d'une fiade de 
Canope , n'eft pas plus dans Canope que celui 
qui en eft à cent Aades de difiance ; tout de mê- 
me auffi celui qui pèche plus , ôc celui qui péchp 
moins , font tout aufli peu l'un que l'autre dans 
ie chemin du devoir. Néjaiimoin^JJéraclide de 
T|rfe , difciple d'Ahtipatér , fon compatriote , 6c 
Athénodore croyent que les péchés ne font point 
égaux. Rien n'empêche que le Sage ne fe mêle 
du Gouvernement , à moins que quelque rsâfon 
n'y mette obftade , dit Chryfippe dans te prcoiiei: 
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iirreit fe$ Fî^j , parce .qu'il ne peut que fervîi' 
à bannir les ^ices &^ avancer la venu. Zenon » 
ëans ÙL République j permet au Sage derfe marier 
& d*avoir«des enfans. Il ne fuge pas par opinion > 
c'eft-à'dîre, qu'il ne donne (âh acquîefcethent à' 
teicune fauffeté ; il fuit la yie des Philofophes 
Cyniques , parce qu'elle eft un chemin abrégé 
pour parvenir à la vertq y remarque Apollodore 
dans fa Morale. Il lui eft permis démanger de Ift 
chair humaine , fi les circohftances l'y obligent 
11 eft le feol qui jouifTe du privilège d'une par- 
faite liberté , au I^ que tes méchans croupif- 
fent dans Fefçlavage , puifque Tune eft d'agir par 
foi-même , & que Tautre confifte dans la^rivation 
de ce pouvoir* Il y.a auffi tel efdavage qui gît 
^ans la foumiffion , & tel autre qui eft le fruit de 
Facquifition , & dont la fujettion eft une fuite. A 
cet efclavage e*ft opoféle-<i|foi€de feignear, qui 
^ft auffi mauvais. 

Non-feulement les Sages font libres , ils font 
jmême Rois, puifqùe la royauté eft un empiye in- 
dépendant, & qu'on ne fçauroit contêfter àux5a- 
ges,dit Chryfippe dans un ouvrage oh ilentre- 
prend de prouver que Zenon a pris dans un fens. 
propre les termes dont il s'eft fervi. En effie^; 
ce Philofophe avance que celui , qui gouverne , 
doit connoître le bien & le mal; dîfcernement 
qui n*eft pas donné aux méchans. Les ""Sages 
iont aniË les feuls propres aux emplois de Mag^^ 
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traitiire, de. Barreau & d'éloquence; autant de 
poftès que les. mécHans ne fçauroîcnt dignement 
reifsplfr. lis font irrépréhenifibfe» ^ parce qu^ib 
ne tombent point en f|ttte ; îl» (iMit înifocensv 
pQi(qu*f}s ne portem préjudice à pecfonne p m ^^ 
eux-ménies;niaHittffiiisn€ f<e p iq ya nt point d'être 
pîtojables , ne pardonnent point à ceux qui font 
mal , & ne fe relâchent pas fur les punitions éta^' 
blîes paT les Loix. Céder à la.elémence , fe laîffer 
émbuvx>ir par la compàffion , (ont deslentimen» 
dont ne peuvent être fufceptîbha ce«4*qm ont à^ 
ioiiiger des peines , & à qui l'équité né permet paa[ 
de l^s regarder comme trop figoiveufe. Le Sage 
ne s'étonne pas nos plus des pKénoménes ôcde» 
prodiges delà nature, qui feraanifeftent inopiné- 
ment des Keux d'oi!r exhalent des odeurs em^ 
peftées , du flux & rdlux de là ftoêrt dè»roUrcetf 
d'eau minérale '& dés feux fouterraîns. Ifé pouit 
la fbciété» £iit' pour agir , pour s'apKquer k 
réxercice , pour endurcir le corps à la fatigue , il 
ne lui convient pas de vivre folitairement , éloi- 
gné du commerce des hommes. Un de fe^ yostix 
difent Pofidonitis , dans fon premier livre deè* 
I>evoirs,8i. Hécaton <hrisfon4eiziéniifivre de fei 
Paradoxes , eftde demander* amf Dieux les bîenrf 
qui lui font néceifaires. Les Stoïciens efiiment 
que la yrajie amitié ne peut avoir lieu qu'entra 
des Sageç , parce qu'ils s'aiment par conformité 
de fentimens. Us veulent q^e Tamitié foit ttâ# 

N 4 
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communauté des chofes néceflaires à la.Vle , 8t que 
nous difpofions de nos amis comme nous difpo- 
ferlons dé^ nous-mêmes ; auffi comptent-ils la plu* 
ralité de ce^ fortes de liaifons parmi les biens (|ue 
f on doit délirer , & que ^on chercheroit en vain 
dans la fréquentation des mélliins» Us confeîL 
lent de n'avoir aucune difputé^vec desinfenfés» 
toujours prêts à entrer en foreur , & fi éloignés de 
la prudence >. qu'ils^ ne font & n'entreprennent 
vien que par des boutades qui tiennent de la fo- 
lie. Le Sage^.au contraire , fait toutes chofes avec 
poids &mefure , femblable au Muficienlfméniàs^ 
,qui jouoit parfa4ementj)ien tous les airs de flûte* 
fTout eft au Sage en vertu de^ la pleine puifTance 
a lui accordée parlaLoi. Quant aux méchans & 
9ux infenfés , ils ont bien droit fur certaines 
chofes ; mats on doit les oomparer à ceux qui 
poiTédent ^es biens injufl-ement. Au refle , nous 
distinguons le droit de poiTeflioii qui apartiea^ 
au public, d'avec le pouvoir d*ufage(i). 

Les Stoïciens penfent que les vertus font 
tellement unies les unes avec les autres, que ce- 
lui qui en fl une , les a toutes , parce qu'elles 
aàiftent en général du même fondde réflexions ^ 
commele difent Chryfippe dans fonlivre des f?r* 



'(i) Ccft-à.dire».qae cou cet chofes apaniennent aux Sa* 
^es . en c^inc qu'ils font propres à faire un bon ufage de cour,, 
te 'eu une nianiére de parler , comme ^uel^oirs aunes traita 
^lc« potiraic dfu^ Sase.. 
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ius ; ApoIIodore dans Ta Phyfiqtii dneUnne , & 
Hécatoh dans Ton -troiriéme livre des yèrtus^Czt 
un homme vertueux joint la fpécolation à la pra- 
tique y Sccelle-'ci renferme les chofes qui demaa* 
dent un bon choix , de la patience , une fage 
diftribjition & de la perfévérance* Or, c^.mme le 
Sage fait certaines- chofes par efprit de choix , 
d'autres avec patience , celles-ci avec équité , 
celles-là avec perfévërance , il eft en même-tcm» 
prudent ^ courageux , jufte & tem{^érant. Çha-* 
que vertu fe raporte à foQ chef particniief • Par 
. exemple > les chofes qui exigent de la patience» 
font le fu^et du courage ; le choix de celles qui 
doivent être laîffées &-de celles qm font neutres , 
çft/le fujet de h prudence. Il en ert ainfi des au- 
tres , qui ont toutes, un. fujet d'exercice parti- 
^çulier. De* la prudence viennent la maturité ^ 
' le bon fens; de la tempérance procèdent l'orifre 
& la décence ; de la juÂice naiflVnt l'équité & tW 
câildeur ; du CQurage , proviennent la Confiance ^ 
la réfoluti'on. 

Les Stoïciens se croyent pas qu*H y ait de mi*. 
lieu entr» te vice & lavertu, encéla contraire» 
^ l'opinion des Péripftétioiens , qui établirent que 
les progrès font un imlieu de cette, n&tvre. Ils fe 
fondent fur ce- que comme il faut qu'un morceau 
de bois foit droit ou courbé , il faut de même 
qu'ow/oit jufte , & qu'il ne peut y avoir de fuper- 
latifà*l'uaou à l'autre égard. Ce raifonnemeii^ 
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eft le mime qu'ils font fur les autres rerfuf^ 
Chryfippe dit que la vertu peut fe perdre ; Cléan- 
the foutîent le contraire. Le premier allègue 
pour caufes , qui peuvent faire perdre fa: vertu , 
, Ty vrognerie & la nsélancolie ; le fécond s'apuye 
for là ibiidité des idées qui forment la vertu.' 
Ils dîfetit qu'on doit Tembraffer, puifque nous 
avons tionte de ce que nous faifons de mauvais > . 
ce qui démontre que^nous fçavons que l'honnêteté 
feule eft le vrat bien. La vertu ftiffit audî pour 
tend/e heureux^ difent avec Zenon Chryfîp'pe 
dans fon premier livre deiFertus^Si Hécaton dan» - 
fon deuxième livre des Siens, Gir fi la grandeur 
«l'ame , qui eft une partie'de la vertu ,Tuffit pour 
que nous furpaifions tous les autres , la vertu elle- 
snâme eft auffi fuffifante pour rendre heureux , 
#aiitant plus qu'elle nous porte à méprifer lés* 
chofes que l'on réputé pour maux. Néanmoins 
Panétîus Se Pofidonius prétendent que ce ^i'^ 
point afTez delà vertu , qu'il faut encore de la fan- 
té , de la force du corps & de l'abondance né- 
eèfTaire. Une autre opkiidn i^ Steïcîens efl 
'^ue la. vertu fequieft qu'on en laffie* toujours 
mfage ^ comme dit Qéamhe', pa(tce qu'elle.Bft 
peut fe perdre ,^dc que lorlqull ne manque rîeift 
à la pérfeâion de l'ame, le Sage ea jouît à tontes 
fertes d'égards. ' 

Ils croyent que U juftîce eft ce qu'elle ei^, & 
non telle par iaftitution» Us parlent ûir le mâmç . 
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ton de h Lo! ft de la droite raxfon ; aînfi que te 
raporte. Chryfippc dans fon livre de V Honnête. 
Ib penient auffi que la diverfité des opinions ne 
dok pas engager à renoncer à la Philorophie ; 
puifquepar une pareille raifon il faudroît aufli quit- 
ter toute la vie, dit Poiidonius dans Tes Exhorta^ 
iions. Chryfippe trouve Mcore l'étude des Huma* 
nttés fort utile. Aucun droit, félon lesStokiens» 
ne lie les hommet enver* Jos autres animaux , par* 
ce quil n'y a entr*eux aucune reffemblancé, dit 
encore Chryfippe dans ion premier livre de la 
Jufiic€ , de même que Pofidonius dans fon pre* 
mier livre du Devoir. Le Sage peut prendre de 
l'amitié pour de jeunes gens qui paroiflent avoir 
de bonnes dif coûtions pour la vertu, Ceft ce 
que raportent Zenon dans fa RipuhliquÉ ; 
Chryâppe dans fon premier. livré des Vus^ûc. 
Apollodore dans fa Morale. Ils défintflent cet 
attachement , un goût de buttveilUnee qui naît des 
agrémens de ceux qu*il a pour objet , & qui ne va 
foint jufqiâ des fintimens plus forts ; wtais demeure 
renfermi.dans les bornes deFamitié (i). Où en « 
un exemple dans Thrafon , qui , quoiqu^l eûtfâ 
maitreffe en fa puiflance, s^âBfltnt d'en abnfer; 
parce qu'elle le.haiiSbit (i). Us apellent doncctt* 



(i^Ilfaarpfendre garde \ cette définition , parce quMIe 
Julhfie le< ancien» PhiloCopbes du tepioche qu'on a Ciil 
a quelques-uns d'avoû de mauvai^ccachemcni» 

\^) C^tétn croit cet. endioic défcâueUx« 
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te inclination un Amour d^ amitié ^n^u'ils ne taxant 
point de vicieufe , ajoutant que les agrémens de 
' la première jeuneiTefont une fleur de la vertm 

Selon Bion , des trois fortes de ries, fpécula-* 
tive 9 pratique & raifonpable , k dernière 
doit être préférée aux autres , parce que Tàni-* 
oial raifonnable eft naturellement fait pour s'a-' 
pliquer à la contemplation & à la pratique* 
Les Stoïciens préfnment que le^Sage peut raî- 
ibni^lement s'ôter la vie, foit pour le fervice 
4e fa patrie , foît pduT celui de fes amis y o^X 
lorfqu'il faufire de trop grandes douleurs , qu'ît 
perd quelque membre , ou qu'il contraâre^des tna-'^ 
ladies incurables. Ils croyent encore que les 
Sages doivent avoir communauté de femmes , 
& qu'il leur eft^ermis de fe fervir de celles qu'on 
r^contre. Telle eft Topinion de Zenon dans, fa 
République , àt Chryfippe dans fon ouvrage fnr 
cette matière, deDîogène le Cynique & dePlaw 
ton* Us la , fondent fut ce que qela nous 
engage à aimer tous: les enfans , comihie fi 
nous en éttbns les petes, & que c'efrle moyen 
de l>annir la }àloufie que caufe Padultére. Ils 
peinent que lé meilleur Gouvernement eff celui 
qui eft shélè de la Démocratie , de la Monarchie 
& de l'Ariftocratié. A^oilà quels font les fenti^* 
mens des Stoïciens fur la Morale. Us avan- 
cent encore fur ce fu'jet d'autres, thofes , qu^ils 
prouvent par des argumens particuliers ^mais Ckn 
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eft afTez ^e ce que nous avons dit fommaîrement 
fur les articles généraux. ^ 

Quant àlaPhyfique,^ls en divifent le fyftê-^ 
me'en plufieurs parties ; c^eft-à-dire^ en ce qui re- 
garde les corps. , les principes y les élémens , le^ 
Dieux , les prodiges , lé lieu & levùide* Ceft-- 
là ce qu'ils apellent la divifion par efpéces. Celle 
qui eft par genres , renferme trois parties ^Tune 
du mopde ,T'atitre de s 'élémens, la dernière des 
caufes. L'explication de ce qui regaxde lô monde 
fe divife en deux parties. La première eft une 
confidération du monde , oii l'on fait entrer les 
queftiofls des Mathématiciens fur les étwles fù^ 
& err^uites, commefi le foleil âcla lune font'des 
aftfes auf& grands qu'ils paroîffent fur le mot»- 
vement circulaire ôc autres femblables. L'autre 
manière de confidérer le monde apar tient aux ' 
PJiyficiens. On y recherche quelle eft fon eftence,* 
ôc fi le foleil.âc les aftres font compofés de matiè- 
re & de forme, fi le monde eft engendré ou 
non p s'il eft apimè ov^ fans ame , s'il eft cpnduit 
par une Providence ^Scautres queftions de cette 
nature; Xa partie de la Phyfique, qui traite de» 
caufes , èftauffi double. La première xomprend 
les recherches des Médecins & les queftions q^'ils 
traitent fur la partie principale de Tame ', fur les 
ichofes qui s'y paflent ; fur les germes & autres fuw 
jetsfemblables. La féconde comprend aufiides 
matières que lesMathémaiiciens s'attribueiit,coi% 
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me la manière dont fe fait la vifion; quelle eftU 
caufe du phénomène que forme un objet vu dans 
un mirohytcomment fe forment les nuées , les 
tonnerres , les cercles^ qui paroîffent autour 
du foleil & de la liine, les comètes , & autres 
^tteftiohs de cette nature. 

Ils établiffent deux principes de l'Univers ; 
dont ils apeilent Vm Agent & 1 autre Patkng. 
Le principe patient eft la matière , qui eft une 
iîibftance fa|^s qualités. Le principe qu'ils nom- 
jnent agent, eft la raifonxjui agit fur la matière ; 
fçavoir Dieu, qui étant éternel , crée toutes les 
«hofes qu'elle contient. Ceux qui établiffent ce 
dogme, font Zenon Cittîen dans fon livre de la 
Subftance\ Cléanthe dans fûn livre des Atomes , 
Chry fippe dans le premier K vre de fa Phyfique vers 
la fin , Arcbedème dans fon livre des Elémens , & 
Pofidonius dans fon deuxième livre du Syftême 
•Phyfique* Ils mettent une différence entre les 
)>rincipes & les éiémens. Les premiers ne font 
ni engendrés , ni corruptibles; les feconds/e cor- 
rompront par un embrafement. Les principes 
fiMit auifi incorporels & fans forme , au lieu que 
les éiémens en ont une. Le corps , dit Apollodore 
dans fa Phyfique , eft ce qui a trois dimensions, là 
longueur , la largeur & la profondeur ; & c'eft ce 
x{u'on apelle un corps folide. La fuperficie eft 
compofèe des eictré mités du-corps^ Çc elle n*a que 
4ft la longueur & delà kMPgeur, fansj>rofondeuc» ' 
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C'eft àinfique l'explique Poûdonius dans (on troi« 
fiéme livre des Météores, conûdét^ftsint feloa 
la manière de les entendre qae felod leur fubfif* 
tence. (i) La iigoe eft /extrémité d<s la fuper^ 
£cie , ou une longueur faas largeur ; ou bien c« 
qui n*a que de la longueur* Le point eft l'extré* 
aaité de la ligne , & forme la plus petite marque ' 
qu'il y ait. Les Stoïciens, difent que 4'entende- 
ment 4 la deftinée & Jupiter ne font qu'un même 
Dieu 9 qui reç<>it plufieurs antres 4énomination$ ; 
que celui qui par le moyen des principes qui 
font en lui", change toute la fubftance d'air en 
eau ; & que comme les germes font contenus 
(dans la matière , il en eft de même de Dieu , con- 
sidéré comm.e raifon féminale du monde ; que 
cette raifon demeure danslafubilance aqueufe^ 
&. reçoit le fe cours de la matière pour les chofes 
qui font foriâèes enfuâte ; enfin qu'après cela j 
Dieu a créé premièrement quatre élèmens , le 
feu ; l'eau , l'air & la terre. Il efi parlé de ces 
élémens dans le premier livre de Zenon fur l'Z/^: 
vers , dans le pre.mier livre de la Phyfique de Chry-, 
fippe , 6c dans un ouvrage d'Archedème fur les 
JElémensm I • ' 

. Ils définiflent l'élément ce qui entre k premier 
*daas la compofition d'une chofe , & le dermer 

O) Ilfaraîc y avoir ici quelque équivoque, ou oKcf* 
tîté, & Un*/ a poinc de note. 
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dans faréiblutîon. Les quatre élemens conflîtuent 
eofemble un» fubftahce fans qualités , qnî eft la 
matière. Le feu eft chaud , Teau humide, -raîr 
froid, la terre fechè , & il y a auffi quelque 
chofe de cette qualité dans Tair. Le feij occupe 
le lieu le plus élevé , & ils lui donnent le nom 
Hcther, Ceft-là que fut formé premièrement l'or- 
be des étoiles fixes , puis celui des étoiles erran- 
tes , 6c placent enfuite Tair après Teap. Enfin la 
terre occupe lejieu le plus bas , qui eft enméme- 
tems le centre du monde. 

Us prennent le mot de monde en trpis fens ; 
premièrement pqur Dieu même, qui s'aproprie 
la fubftance univerfelle , qui eft incorruptible » 
non jengendré ^ l'auteur de ce grand & bel ou- 
vrage , qui enfin au bout de certaines révolutions 
de tems , engloutit en lui-même toute la fubftan- 
ce , & l'engendre de nouveau hors de lui-même. 
Us donnent auffi le nom de mon^c à l'arrangement 
des corps célcftes , & apellent ' encore aiiîfi la 
réunion des deux idées précédentes! Le monde 
eft la difpofition de la fubftance univerfelle en 
qualités particulières , ou comme ditPofidonius 
dans fes Elémcns fur la Science des chofes célefies ^ 
raflemblage du ciel & delà terre , & des natures 
qu'ils contiennent; ou bien l'aflemblage des Dieux, 
des hommes , & des chofes qui font créées 
pour leur ufage. Le ciel eft la dernière circon- 
férence dans laquelle réfide tout ce qiii parti- 
cipes 
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cipe à la BÎTÎnîté. Le mdnde eft gouverné avec 
intelligence & conduit par une Proyidence » cota-» 
me s'expliquent Chryfippe dans fes livres des Elé^ 
mens des chofes célefies , Sc Pofidonius dans fou 
treizième livre des Dieux. On fupofé dans ce 
£entiment qHei'entehdement eft répandu dans tou- 
tes les parties du monde , comme il Teft dans 
toute notre ame , moins cependant dans le unes 
& plus dans )es autres. Il y en a de certaines 
oii il iTa cpi'uh ofage de faculté, comme dans les 
os & les nerfs ; il y en a encore dans lefquelles 
il agit comme entendement ^par exemple, dans 
la partie principale de Tame. Ceft ainfi que lo 
inonde univerfel eft un animal: doué d'ame ôc de 
raifon , dont la partie principale eft Téther, com* 
me le dit Antîpater Tyrien dans fon huitième li^ 
vre du Monde. Chryfippe » dans fon premier lîr 
vre de la Providence, de Pofidonius dans fon liè- 
vre des Dieuxy prennent le ciel pour la partie 
principate du monde : Cléanthe admet le foleil ; 
mais Chryfippe , 4'^n avî6 encore plus différent» 
prétend que c*eft la partie la phis pure de Téther , 

S 'an apelle zuffi U Premier des , Dieux ^quipéi* 
trê, pour ainfi dire, comme un fens» dans le* 
chofes qui font dans Taîr , dans les animaux & 
dans les plantes ; mais qui a*agit dans la terte 
que comme une (acuité, 

' H h*y a qu'un monde , tertjtiné , & d'^ forme 
fphérî'que , forme la plus convenable pour lemou- 
Tomc IL O 
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rement , comme dit PSfidonîus dans (on qwnzîé- 
meiîvre du Syftême Phyjîque^ av^c Antipatef dans 
fcs livres du Monde, Lennonde eft environné 
extérieurement d'un vuîde infini , & incorporel. Ils 
apellent incorporel ce qui , pouvant' être occupé 
par des corps , ne Teft pomt* ' Quant à l'intérieur 
dn monde , il ne renferme point de vuîde , mais 
tout Y eft néceflairement uni enfenable par le ra* 
port & rharmonîe que les chofes céleftes ont avec 
les terreftres. Il eft parlé du vuide dans le pre* 
mier livre de Chryfippe fur cet article , & dans fo» 
premier livre des Syfiémes Phyfiques\ auiS-bien 
qae dans XzPkyfique d'Apollophane , dans Apol* 
iodore , & dans Pofidonius au deuxième livre de 
fon traité de Phyfique. Il8 difent que lés chofes * 
incorporelles font fembiables , & que le tems^ 
eft incorporel , étant un intervalle du mouvement 
du monde. Us ajoutent que le pafTé 6t le futur 
«'ont point de bornes , mais que fe^ prefent eft 
borné. Ils croyent aufll que le monde eft cor- 
ruptible , puisqu'il a été produit ; ce qui fe prouve 
parce qu'il eft compofé d'obj%ts qutfe compren- 
'Aenx par. ;le^ %ih , outre que fl les parties da 
«londe font corri)ptibles,letout Heft aùfli. Or 
lesparties du monde font corrtIptîbUs , puifqu'el- 
ie;^ fe changent J'une^ns l'autre ^ainfi le monde 
eft corruptible aufîu D'ailleurs fi. on peut proU'- 
vèr ^'il y .a. des chofes qui changent de ma»- 
lûéie qu'elles foieot dans un état phis nauvû 
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qtt*el!es"n?éto}ent, elles fant corruptible». Or ce- 
la a lieu par raport ay monde , car ileflftijet h 
4fs excès de {echerefle & d'humidité. Voifiii 
commeat ils expliquent la fofmatipn 4^ PMPnde» 
Après que la fubftâace ( i ) eut été CiS^ay^tie d« 
feu en eau par le moyen de Tair , la psifie la plu» 
grof&ére s^étant «frétée & fixée, formata terre ; bk 
moins gro&ére fe changea ea air ; & Ig j^Iu» f^b» 
tile prodiafit le feu ; de' forte que df^leur melaa-» 
ge provinreaf eafuite les pkotes, les animaux te 
les autres genre». Ce qui f egarde cette pi^^ 
duâioA du monde êc h cofraptîoa , eA traà$é 
p^r Zenon dans fon livçe de Y Univers p^r Chtyr 
fippe dans fon" premier livre de la P^yy^w e , paiç 
Pofido'njus dans fon premier livre du Monde, p^t, 
Cléanthe, & pa» An^ipater dans fon jdjxié^e lîr 
Tce furie niême fujet. Au refte Pauitius foutient 
que lenjoode eft incofruptible. -Sur "ce que le 
nionde eft u» animal doué de vie , de raifon 8^ 
d'intelligence, on>peut voir Chry fippe 4ans fon 
premier livre de la Providence , Apollodore. dan^ - 
la Pkyfique & Ppfidopius,. J^e inonde d): ua ani- 
mal au feus éi^ fubftanci?, dpué d'une ame fenfî^ 
ble ; car >ce qui eft un anifjnal e& meilleur que 
ce qui ne T^ point; or il n'y a rien dep)pfiexr 
cell<^^que1e moade ; donc le monde eft un ani- 
«ial. Qu'il eft doij^ d'une ame , c'eftcequipî^,. 

(i) La matière. Voyez ci^cUlGi»* 
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roit par la nôtre » laquelle en eft une portion dé-^ 
tachée, : Boëthe nie cepenc)^ que le monde foie 
aibimé. Quant à ce qne le monde eft juni* 
qne, on peut confulter Zfénon» qniVafHrme dans- 
fôn livre de VUnivtrs , Cbryfippe , ÂpoUodore 
4ans (a f^yfique , & Pofidonius dans le premier 
livre de fon Syftême Z'^x/f^i^,» ApoUodore dit 
qu^on donne au monde le nom He tout , & que 
ce terme Ce prend aufli d'une autre manière pou» 
défigner le monde avec le vuide qui l*environne 
extérieurement. Il &ut fe fouvenir que le nftn-» 
dkeft borné, mais que le Yuide ^£1: infini. 

Pour ce qui eft des afires , les étoiles fixe», 
font emportées ciirculaîrement avec te ciel ; mais. 
les étj^es errantes ont leur mouvement particu-^ 
lier. Le foleil fait fa route obliquement d'ans^ 
le cercle dU Zodiaque , & la tune a pareillement 
une route pleine de détours. Le fôletl eft uit 
feu très-pur ^ dît Pofidonius dUns fon diz-feptié-^ 
me livre des Mitions y & plus grand que là terre , 
félon le même Auteur dans fon féiziéme livre dir 
Syftime Phyfique. Ille dépeint de forme (phéri^ 

Îue , fuivant en cela la proportion du monde-.. 
i paroît être un.gl6be igné; parce qu'il fait tou* 
tes les fonôiotis du feu ; plus grand que le glo- 
le de la terre , puifqu'il récfaireentoutfens, 6c 
quTil répand mime' fa lumière* dans toute Fé-* 
tendue du cieL Qa ccmclut encore de l'ombre j^, 
«lue fiaxBie ia tertci en goifa de cône > qne le. fot^ 
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IcU la Airpafle en granjjeur , & que c*eff poiir 
cette raifon qaTon Taperçoît par-tout. La lune 
a quelque chofe de plus terreflr c , comme étai^t 
plus- près de la terre; Au reftev le» corps igné» 
Ont une nourriture , auffi-bie» que les autres af- 
tres. Le foleil fe nourrit dans KOcéan , étant? 
une flamme intelleauellé^ La lune s'entretient de 
Teau des rivières » parce que ^ félon. Pofidonius. 
dans fan fixiéme livre du Syfiême Myfiqiu , elle 
eâ mêlée dîair & voifine de la terre ,. d'où les. 
autres corps tirent leur nourriture. Ces Phi-, 
lofophes croyent que les aftres font de figure 
fpfiérîque,. & que la terre eft immobile. Ils ne 
penfent pas que la lune tire fa lumière dîellermê- 
me ,. ilis tiennent au contraire qu'elle la, reçoit da 
foleîl. Celui-ci s'éclipfe. , lorfque l'autre lui cil 
opofëe du Voté qui regarde la terre, dit Zenon 
dans fonTÏIre de XUhivtrs, En effet, le fôleil 
difparoît à nos yeux pendant fa conjonSion avec 
^ lune , & reparoît lorfque là conjonâion eft fiu, 
nie. On ne fçaufoit mieux remarquer ce phého^^ 
mène que dans un bafïïn oî^ron a mis de Teaju; 
Lahines!éclipfe jlorfqu'elle tombe/dans l'ombre 
delà terre. De là vient queles éclipfes.de lune 
n'arrivent, que quand elle eft pleine ^.quoiqu'elle 
foit tous les mois vis-àrvis au foIèil ; car comme 
elîeTé meut obliquement vers lui , fà latitude 
tarie feîon qu'elle fe trouve au Nbcd. ou au Mfr 
iu^Mais lorfque la latitude fë cencoiure avec 
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celle âo^-foletl & avec celle des corps qui 'font 
entre-deux, & qa'avec cela elle eft opo(ée aïi> 
ibleîl ; alors s'enfah Féclîpfe^ Pofidonius dît 
que le muiveinesc de fa latitude fe rencontre 
avec celle des corps mtermédiaires dans TEcre- 
viiTe , le Scorpion , le Bélier & 1 e Taureau. 

Dieu, félon les Stoïciens , eft un animal immor* 
telyraifonnable^parfait , ou intellçâuel dans fa 
félicité , inacceffible au mal, lequel prend foin da 
inonde & des chofes y contenues. II n*a point 
de forme humaine ^il eft rarchited^e de l'Univers ^ 
& le père de toutes chofes» On donne aufli vul-^ 
g^rement la qualité d'architeâe du monde àcet*- 
^e partie de la Divinité qui eft répandue en toutes^ 
chofes , & qui reçoit diverfesdénominations^y en 
égard à fes différens effets. On Tapelle Jupî^ 
iiTj parce que , félon la Signification jlè ce ter- 
me, c'eft d^elle que viennent toutes chofes , & 
qu'elle eft le principe de la vie , ou qu'elle^ 
unie à tout ce qui vît ; Minerve , parce que & 
princip^e adion eft dans Téther ; Junon , entant 
qu'elle domine dans YaLUffCitlcairr, entant qu'el- 
fe préfide au feu artificiel ; Neptune , entant qu'el- 
le tient l'empire des eaux ; Cérès , entant qu'elle 
gouverne la terre» Il en eft de même des autres 
dénominations fous lefquelles on la diftîiîgue re* 
lativement à quelque propriété. Le monde en*- 
ttcr & le ciel font la fubftance de Dieu , difent 
Zenon ^ Chryfîppe dans foa livre onzième des 
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tHeitXy Se Pofidonîiit dansfon prerfBérlîyre, în-^ 
titulé de mime» Antipater, dans fan feptiéme 
livre du Mondé , compare la fubilance divine à 
celle de Tair , & Boëthe, dans foh livre de la 
Nature , vent qu'elle reflemble^ la {ubftancedeSc 
étoiles fixes. 

Quant a la nature, tantôt ils donnent cenonv 
a la force qui unit les parties du monde , tantôt 
a celle qui fait germer toutes chofes fur k terre» 
La nature eft une vettu, qui, par un mouvement 
qu'elle a en elle-même». agit dans les femences ; 
achevant & unifiant dans des efpaces de tems 
marqués ce qu'elle produit , & formant des cho* 
fes pareilles à cdles dont elle a été féparée. (i) 
Au refte elle réunit dans cette aâion rutiiité avec 
le plaifir^ comme cela paroit par la formation de 
Thothme. Toutes chofes font foumifes à une 
iJeflinée, di&ntCliryfippe dans fes livre» fur ce 
fujet, Poûdonius dans fon deuxième livre fui; la 
même matière , Çc Zenon auffi-bien que Boë^ 
the , dans fon (oneiéme livre de X^^eflmét. Cet- 
• te deftinée eâ renchainement des caufes , ou Ig, 
faifon^ par laquelle le monde éft dirigé.. 

' Les- Stoïciens prétendent que la divination a 
un fondement rée},'& qu'elle eft même une prévi- 
fion« Ils la séduifent en Art par tapon à cec^ 



fi) CVft-l-dire; \t «fois, dvnt elle a été (cpiiéea^ 
le» &aieacu dans le^iicUes xUe agir,. 
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taÎQS éviociiiens, comme dtfent Zenon , Cliry* 
filppe dans Côn deuxième livre de la Divination' ^ 
Athénodore , & Poildoniu» dans fou douzième li- 
vre du Syfiéme^ Phyfiquc ,.ainfi que dans fon cïh* 
quiéme livre de 1* Divination. Panètius eft d'ua 
intiment contraire ; il refufe à la divination ce 
que lui prêtent les autres. 

Bs difent que la fubftance de tous l'es êtres* 
eft la matière première. Ceft le fentiment de 
Chryfippe dans fon premief livre de Phyfiquc , 
6ç celui de Zènon^ La matière eft ce dont 
toutes chofes , quelles qu'elles forenr, font pro- 
duites. Orï V appelle fithftanee Si matière en deux 
fens y entant <p)'elle eiftfubftance& matière dont 
tou«e« chofes font faites , & entant qu'elle eft 
fubftance & matière de chofes particulières. Com- 
me matière univerfelle , elle n'eft fujette » ni à 
augmentation , ni à diminution comme* matière 
de chofes particulières , elle efV fufceptiUe de 
ces deux accidens. La fubflance eft corporelle 
& bornée , difent Antipater dans fon deuxième 
Kvr^ delà Subflance , & Apollodore dans (s^Phy^^ 
fique. Elle eft auffi paifible , félon le même Au- 
teur ; car fi elle n'ètoit pas muable , les chofes , 
quife font, ne pourroienr en être faites.. Delà 
vient auffi qu'elle eft divifible-à Tinfini, Chryfipp* 
pe trouve cependant que cette diviflon n'eft point 
infinie, parce que le fujet qui reçoit la drvi- 
fiom n>'eft point infini' ; maîB il coiiviènt: que la 
diVifion ne finit points Le* 
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Les mélanges fe £ont parTumon de^toutes les 
parties , & non par une fimple addition de Tiine 
a l'autre , ou de manière que ceUes*ci environnent 
celles-là, comme dit Chryfippe dans fon troittè» 
me livre de Phyfiqut. Par exemple , un peu de 
vin, jette dans la mer, réfifte d'abord en s'éten-^ 
dant , mais s'y perd enfuite. 

Ils croyent auffi qu'il y a certains Démons Jf 
qui bnt quelque fympathieavec les hommes, dont, 
ils obrervent les aâions , de même que des VLi^ 
Tos , qui font les âmes de^ gens de bien. 

Quafit aux effets qui arrivent dans l'air , il$ 
difent que l'hyver eft l'air refroidi ^ar le grand 
éloignement du foleil ; le prîntems , l'air tem-« 
péré par le retour de cet aftre ; Tété , l'aîc* 
échauffé pat Ton cours vers le nord ; Qc l'autom- 
ne l'effet de fon départ vers les lieux d'où vien^ 
nent les vents (!)• La caufe de ceux-ci eft lé 
foleil , qui convertit les nuées en vapeurs* 
L*arc-en-ciel eftcompofé-de rayons, réfléchis par 
1*humidi|é des nuées , ou^ c^mme dit Pofldonius 
<dans fon traité des Chofes céleftes , c'eft l'aparen-. 
ce d'une portion du foleil , ou de la lune vue 
dans une nuée pleine de rofée , concave & con- 
tinue , qui fe manifefte fous la forme d'un cercle ^ 



'' {i) Il manqtfe id (]uelque chofe dans le Grecs on y fu- 
j^lée i^ar coûte une période. J'ai mieux aimé fuivre Fo«- 
jmolU* , qui ne fuplée qu'un mot , quoiqu'il ue Coic j^t 
4'ainçurs hureuniaûs piçfque (OttC ce livre. - _ 

jQmm P^ 
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de iamémè manière qu'un objet vu dans un mî- 
l^ir. Les cornâtes , tant celles qui font theee* 
lues 9 qaeles autres.qui reiTemblenr à des torches^ 
(ott des feux produits par un airépa^is, qurs'é^ 
lève Jufqu'à la fphérede J'éther.' L'étoile vo- 
lante eA Ail feii raiTemblé , qui s^eofiamtne dan$ 
l'air , ôc qui étant emporté fort rapidement-, 

Ïaroît à rimagination ayoir une certaine .longueur, 
.a pinïe fe forme des nuées, qui fe coav^ertiir 
fent en eaulorfque rhumidité, éi,evfe déliter* 
re , ou de la mer par la force du Soleil , ne trou- 
ve pas à être employée à d'autre effet. La pluïe 
condenfée par le froid, fe réfoud en gelée blan^ 
che. La grêle eft une nuée compaâe,rpmpu^ 
jpar-le vent ; la neige , une çuée compaft^qui Cù 
change en une matière^ humide » dit Pofidonius 
dans fon huitième livre du Syjlêmc Pkyfi^que. L'é- 
,clair eft une inflammation des nuées , qui s'entre- 
choque.nt & fe déchirent par la violence du vent, 
.ditZénot^ dans fon 4ivrede V Univers. Le tonner- 
te eft un bruit, caufé par les nuées , qui fe heurtent 
& fe fracaffent.La foudre eft une fort-e &.fubîte in- 
flammation , qui tombe avec impétuoÇté fur la 
terre parle choc,ou la rupture des nuées, & félon 
d'autresjun amas d'air enflammé &rudement pouf- 
fé fur la tefre. L'ouragan eft une forte de foudre , 
qui s'élance avec une force extrême , ou unaf- 
femblage de vapeurs embrafées, & détachées d't|* 
éAe.nuée quife brife. Le tourbillon eftuncSHi^ 
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^environnée de feu & accompagnée d'an rent qui 
fort des cavités de la terre , ou jointe ^à un. ven£ 
comprimé dans les fouterrains ,comin? l'expliqua 
jPofidonius dans fon huitième livre. U y en » 
de différente efpéce. Les uns caufent le^ treml 
lîlemens de terre , les autres les gou£Fres ; ceux- 
ci des inflammations , ceux-là des bouillônné- 
mens» 

Voîcî comme ils conçoivent l'art angemefit dà 
monde. Ils mettent la terre au milieu, & la font 
Jfervir de centre; enfuîteils donnent à l'eau, qui 
«ft de. forme fphérique, le même centre qu'à la 
terre ; de forte que 'celle-ci fe trouve être placée 
dans l'eau; après ce pernier élément , vient Talr 
qui l'environne comme une fphére. Ils pofent 
dans le ciel cinq cercles , dont le premier eft le 
cercle âr6liquè qu'on voit toujours ; le iêcond » 
ie tropique d'été ; le troifiéme , le cercle équL 
no^al ; le quatrième , le tropique d'hy ver ; le 
cinquième , le cercle antarôique , qu'on n'a- 
perçoit pas. On apelle ces cercles Parallèles 
parce qu'ils ne fe touchent point l'un l'autre, & 
qu'ils font décrits autour du même Pôle. Le zo^ 
diaque eft un cercle oblique , qui pour ainfi dire > 
traverfe les cercles parallèles. La terrre eft auffi 
partagée en cinq zones : en ^ône feptentriona- 
le au-delà du cercle arâique, inhabitable par 
fa froideur ; en zone tempérée; en zone torrî- 
, die, ainfi nommée àcaufe de fa chaleur, qui h 
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rend înliabîtable ; en zpne tempérée , comme ceF 
le quïlui'eft opofée , 6c en zone aufirale , auffi in- 
habitable pour fa froidure que le font les deux 
autres. • ' 

Les Stoïciens fe figurent que la nature efl: ua 
feu plein d'art , lequel renferme dans fon mou- 
vement une vertu générative ;c'eû- à-dire , un ef- 
prit , qui a les qualités du feu 6c celles de rart« 
' Ils croyentrame douée de fentiment^ ScTapellent 
un efprit formé avec nous ; auffi en font -ils un 
corps qui fubfifte bien après la mort, mais qui 
cependant efl corruptible. Au refle ils tiennent 
que Tame 'de l'Univers, dont les âmes des ani- 
0iaux font des parties , n'efl point fujette à cor^ 
ruption. , 

Zenon Ottien, Antipater dans fes livres de 
r^/»tf,&Pofidoniu<4iomment Famé un Efprit doué 
de chuleur , qui nous donne la refpiration & le 
mouvement. Cléantbe efl d'avis que toutes les 
âmes fe coofervent jufquv'à la conflagration du 
monde ; mais Chryfippe reflreint cette durée aux 
âmes des Sages. Ils comptent huit parties^ de 
Tame ; les cinq fens , les principes de génération^ 
la faculté de parler , & celle de raifonner. La 
vue efl une figure conoïde , formée par la lu-» 
miére entre l'œil 6c l'objet, vu , dit Chryfippe dans 
fon deuxième livre de Phyfique, Selon l'opinion 
4'Apollodore , la partie de l'air , qui forme la 
pointe du cône ,'efl tournée vers l'œil, 8c la ba* 
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.& vers Pob)et , comme ù on écartoit Tair avec 
un bâton pour rendre l'objet vifible. Uouie fe 
fiiit par le moyen, de l'air qui fe trouve entre celui 
qui parle & celui qui écoute , lequel , frapé orbi« 
culairement , enfuite, agite en ondes » s'infinue 
dans l'oreille de la même manière qu'une pierre » 
îettée dans l'eau, l'agite 6c y caofe une ondula* 
tîon. Le fommeil confifte dans un relâchement 
des /ens occafionné par la partie principale de 
Tame. Ils donnent pour caufe des pai&ons les. 
changemens de refprit. 

La iemence , difent les Stoïciens , eft une cho-^ 
fe propre à en produire une pareille à celle dont, 
elle a été féparée. Par raport aux hommes^ 
elle Ce mêle avec les parties ;de l'ame » en fuir 
vant la proportion de ceux qui s'uniffent. Chry- 
fippe , dans fou deuxième livre de Phyjiqucj apek 
le lesfemences un Efprit joint'i la fubftancc ; ce^ 
qui paroit par les femences qu'on jette à terre ^ 
& qui » lorfqu'elles font flétries , n'ont plus K 
vertu de rienfrroduîre » parce que la force eqf 
eft perdue. Dpkœrus afture que les femences pro^ 
Tiennent des corps entiers ; de forte que la yer-{ 
tu générative apartient. à toutes les parties di^ 
corps. Il ajoute que les. germes des animaux fe-i 
melles n*ont point de fécondité , étant foibles , en 
petite quaatité & de nature aqueufe. 

La partie principale de l'am^ eft ce qu'dl^ 
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renferme de plus excellent. C'eft-là que feformeffr 
les images que Tame conçoit , que naîÏÏent les 
panchans , les defirs , & tout ce qu'on exprîn^e 
par 'la parole. On place cette partie deT^me' 
âans le cœur. 

. , Ceci , je crois , pettt ftiffire pour ce qui regar*»' 
de les fentimeiis des Stoïciens fur la PÎiyfique , 
'autant qu*ih concernent Tordre de cet ouvrage* 
tVoyens encore quelques difFérences d'opinions > 
^itti fabftftent entr« ces PhHofophes. 
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[ A R I S T iV. ; 

-A -Rîûoff/# C*<n^w, natif de eWoi &:jfufncJWJ 
±\. mé Sirène , faifoit confufter U an qu'oie 
^ojt (e prppofer, à être iadifféreot fur ce ou i^ 
lïy a ni vice , ni vertu, U n'exceptoit aucunç 
de ceschofes , ne panchoit pas plos pour les une^ 
qne ppur les autres i & Tes regardott tontes 
de iAèmt <m\. Le' Sage ^ ajoiitbît-îl , doit rtfftm^ 
bief a un bon A&enr , foit (itiiljmn le rôle de Therjtté « 
(î) ^cu celuîd'Agamemnan^ s'en actpnte£ une ma^ 
hîêre également convenable. \Woxx\oii qu'an ne ^*Z^ 
pîiquât, ni à la PhyTique , ni àia Logtqne 5 fouspré-' 
tisxte qu^ Tune de ces fcièiices étoït aa-defliis der' 
nous, & que; loutre ne naiis ïntérefloït point.- lai 
Mtfjrafe lui paroîffoît être lé feul genre d'étude 
quf fût propre à l*homme. Il comparoit les raî- 
fonnemens de la Dialeftique aux toî^s = d'aral*/ 
gnées, qwî quoiqu'elles femblént renfermer beauJ 
Coup d'art., ne font d*aucun ufage» ir n'étoît 
ni d« Ta vis de Zenon , <jui croy oit qu'il y a pïur] 
fieurs fortes de vertus , ni de celiii des Phîldfo- 
phe» Mégariens , qui difoient que la vertu eflune 
•hofe unique , mais à laquelle on donnç plufleurs 

<i) Homnclafd de groOicr. 
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noms. II [h définiffoit la manière dont il /e/aia 
induire par raport à une chofi. Il enfeignoît 
cette Philofophie dans le Cynofarge (i), & de-, 
vint ainfiChefdeSeae. Miltiade &Dîphilus fu- 
rent apellés Ariftoniens da nom de leur MaitreJ 
Au refte il avoit beaucoup de talent à perfuader »' 
& étoit extrêmement populaire dansfesleçons.Dei 
*à cette expreffion de Timon : 

Quelqu'un , forti de la famille de cet Arifton^ qui, 
^itoit fi affable^ 

Diodes de Magnéfîe raconte qu^Ariftoa s*éta1ft 
attaché, à Polémon , changea de fentiment àj'oc- 
cafion d'une grande maladie oùtomba Zéaon. U 
infiftoit beaucoup fur le dogme Stoïcien , que le 
$age ne doit point Juger par fimplè opinion^ Per-^ 
fée , qui contredifoit ce dogme ^'fe fer vit de 
deux frères jumeaux , dont Tun vint lui confier, 
un dépôt, que Tautre vint lui redemander, & le 
tenant ainfi en fufpens , il lui fit fentir foa erreur,' 
U critiquoit fort & haïiToit Atcéftlas ; de forte 
qu'un )our ayant vu un monftrueux taureau qui 
avoit une matrice , il s'écria : Hélas! voilà pour- 
'j4rcé filas un argument contre t évidence (i). Un 
Phiiofophe Académicien lui foutint qu'il n'y avoit 
rien de certain» Quoi! ditA\,ne voye^vous pas^ 



. (i) Nom d'un Temple d'Hercule à Athènes, P^tfakùnk.- 
voyage de l'Attique , ch. 18/ 
(»} U ftic le premier ^oi fominc, )e poiu U le comie* 



A R I s T O Nj ^ 

Ului qui ift affis à'eété^dc vous ? » Non , répon^' 
I) dit l'autre a. Sur quai Arifton npo'U : Qui 
vous a ainfi aveuglé ? qui vous a été Fufagt dtS^ 
ycux{i)? 

On lui attribue les ouvrage» finvans : Deuài 
livres d'Exhortations, Des Dialogues fur la-Phir 
lofophii de Zenon» Sept autres Dialogues ^écolti 
Sept Traités fur la Sagejfe. Des Traités fur VA-^. 
mour» Des Commentaires fiir la ji^aine Gloire^ 
Quinze livres de Commentaires. Trois livres de 
chofes mémorables. On^e livres de Chries. Des 
Traités contre les Orateurs. Des Traités contre les 
Répliques d^Alexinus. Trois Traités contre les Dia* 
leêiciens. Quatre livres de Lettres à Cléanthe. 

Panétius & Saficrate diient qu'il n'y a que cea^ 
lettres qui foient de lui , & attribuent les autres 
ouvrages de ce catalogue à Artfton le Péripa<j 
téticien. 

S^lon la voix commune ,^ celui dont nous par-^ 
Ions étant chauve , fut frapé d'un coup de foleili^ 
ce qui lui caufa la mort. C'eft à quoi nous avons^ 
fait allufion da ns ces vers Choliambes (2) que( 
iious avons compofés à (on fujet. 

Pourquoi vieux & chauve , Arifton , donnois^tià 
ta teu à rôtir aufoleUt En cherchant plus de cha^i 



(t) Vers d'un Poëte înronna. MinA^U 
ii.) Sorte de vecs ïambes* 
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ût couper les cheveux à Herille ; ce qui réuflît 
au gré du Philofophe. Ses œuvres font intitulée&r 
De r exercice. Des Paffions. De P Opinion. Le Lé^ 
giflateur. V accoucheur in ] . Antîpheron le Précep" 
teur. Le Faifeur de préparations. Le DireSieur^ 
Mercure , Médie. Dialogues fur des Queftions 
morales. 



^ (i) Dialogues 3 q^ui portoient ce nom. Nous avons cob« 
Tcrvé le moc dan< la Vie*" de Platon , en meuanc Dtal^ 
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DEnys , furnommé U Transfuge , établiflbît 
la volupté pour fin. Le goût pour ce fyf- 
tême lui vint d'un accident aux yeux , mais ù. 
violent , que n'en pouvant foufFrir l'excès , il 
Ce c|(épouilU du préjugé que la douleur eil indiffé- 
rente. Il étoit fils de Théophante , & natif de 
la ville d'Héraclée. Dioclès dit qu'il fut pre- 
mièrement difciple d'Héraclide Ton concitoyen ,' 
enfuite d'Alexinus, puis de Menedème , & en der- 
nier lieu de Zenon. 

Il eut d'abord beaucoup d'amour pour les Let- 
très, & s'apliqua à toutes fortes d'ouvrages de 
Poëfie',jufques-là qu'étant devenu partifan d'A- 
ratus , il tâcha de rimiter. Il renonça enfuite à Ze- 
non & fe tourna du côté des Philofophes Cy rénaiî- 
ques , dont il prit tellement les fentimens , qu'il 
entroit publiquement dans les lieux de débauche ,' 
& fe vautroit, fous les yeux d'un chacun , dans 
le fein des voluptés. Etant oftogénaîre , il mou- 
rut à force de fe pafTer de nourriture. On lui 
attribue les ouvrages fuivans : Deux livres de 
t Apathie : deux de l'Exercice : quatre de là Vo^ 
lupté: Les autres ont pour titres ; de la RicheJJe : 
des Agrémcns : de U Douleur: del'ufage des 
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î ... 

Hommes. Du Bonheur, Des Anciens Rois. Des 
fçhofes qion loue. Des Mœurs étrangères. .. . , 

Tels font ceux qui ont fait claffe à part , en 
s'éloignant des opinions des Stpîciensw Zenon eut 
pour fucceffeur Cléanthe, de quinousavons main- 
tenant à parler* 
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jT^, Léanthe , fils de Phanius , jiâquît dans 'li 
A-^ ville d'Affe , témoin Antifthène dans Çqs 
Succejfions. Sa première profcffion fut celle d'A- 
thlete. Il vint à Athènes , n'ayant, dit-on^ que 
quatre drachmespourtoutbien.il fit connoiflance* 
avec Zenon , fe. donna tout entieii'à la Philofo^ 
phie, /6c perfévéra toujours dans le même deff^in» 
On a confervéle fouvenir du courage avec leque} 
il fuportoit lapeiofi , jufques-là que contraint par 
la mifére tie fervir pour domeÔique » il pom«r, 
poit la nuit de l'^ dans le& jardins , & s'occu-» 
poit le jour à- Tétude ; ce qut lui attira k furnoni 
de Puiftur â!eau\ On raconte auffi quapellé ex^ 
Juâice^pour rendre raifon de ce qu'il faiibit pour 
vivre & fe porter fi bien , il comparut avec le té*^ 
moignage du. jardinier dont il arrofoit le jardin , 
& que l'ayant produit avec le certificat d'une ûiar^ 
chande chez laquelle il blutoit la farine , il fut ^ 
renvoyé abfous. A cette circonftance on ajoute 
que les Juges de l'Aréopage , cpris d'admiration # 
décrétèrent qu'il lui feroitdonnédix Mines ; mais 
<iue Zenon l'empeeha de les accepter. On dit aufli 
qu'Antigone lui en donna trois mille , & qu'utt 
jour qu'ils conduifoit de jeunes gens à quelque 
^eftaclç , une bpuffèe de vent ayant Fevé fon hàf 
bit;, il parut fans vefle; tellement que touché» 
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de fon état, les Athénicas, au raport de Dé- 
métrius de Magnéfie dans fesSynonimes M Grent 
préfent d'une vefte de couteur de fafFran. Uhif- 
. tpire porte qu'Antigone fon difciple luj demanda 
pourquoi il pompoit de Feau , & s*il ne faifoît rien 
' de plus , & qu'à cette queftion Clèanthe répondit : 
Eft'Ce que je ne bêche & nWro/e point la terre ? ne 
fais'je pas tout au monde par amour pour la PhU 
lofophie ? Zenon lui-même Texerçoîtà ces tra- 
vaux ,& voubit qu'illui aportât chaque fois un 
obole de fon falaîre. En ayant raffemblé.une aflez 
grande quantité, il les montra à fes amis, & leur 
dit : Clèanthe pourroit, s' ille vouloit, entretenir un 
autre Clèanthe , tandis que ceux qui ont de quoi fi 
nourrir , cherchent à tirer d'autres les chofesnéceffai^ 
tes à la vie , quoiqu'ils ne sapliquent qife faible^ 
ment à la Philofophit. De là vient qu'onïui don- 
ïia le nom de Je cond Hercule. Il avoit beaucoup 
d'inclination pour la fcience , & peu de capacité 
d'efprit, à laquelle il fupléoit par le travail & 
raffiduité. De là ce que dit Timon : 

Quel eft ce bélier qui fe glijfe par^tout dans U 
foule , cet hébété FieUlard , ce bourgeois d^Affe , ce 
grand parleur, qiti rejfemble à un mortier > - 

Il enduroit patiemment les'rifées- defes com- 
pagnons. Quelqu'un rayant apellé i.7tf , il con- 
Vint qu'il étoit celui de Zenon , dont il pouvoit 
feul porter le paquet. On lui faifoit honte de fa 
timidité. Cejlunheureux défaut, dit-il ;/e« com. 
mets moins des fautes. 
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Il préféroit fa pauvreté à l'opulence. Les ri-* 
chcs g difoiMl, jouent à la boule; mahmoi ijôtc 
à la terre fa dureté & fa ftérUiti à force de travail^ 
Il lui arrivoit quelquefois, ^n, bêchant ,' de par^ 
1er en.luî-même. Arifton le p-nt un jouribrié 
fait & lui demanda , » Qui grondez - vous i It 
fe mit à rire & répondit : Je murmure contre uà 
Vieillard^ qui quoique choMvt « manque de bonfensi 
(Quelqu'un trouvoit mauvais qu*ArcéiUas négli- 
geât les devoirs de la vie* Taife^vous^ dît 
Cléanthe , & ne méprife^ pas ce Pkilùfopheé Quoi^ 
qu*ilanéaruijfeparfes difcours les devoirs de iavie ,' 
nies établit par fes avions. » Je n^aime pas les 
» flatteurs y> interrompit Arcéûias* Auffi n* efi^et, 
fos , reprit Cléanthe, vous flatter que dédire que vos 
avions & vos difcours fe contredifent» Quelqu'un 
le pria de lui aprendrequel précepte il devok le 
qIus fouvent inculquer à Ton fils. Celui , dit-il p 
qu'exprime ce vers d'Eleftre , Silence , vas dpuce^ 
Vient. - Un Lacédémonien lui vantoit le travail 
comme un bien. Mon cher fils , lui répondit-il 
évec transport, je vois que tu esnéd'unfang géné^ 
^^ttAT. Hécaton , dans fon traité des Ufages , ra- 
porte qu'iin jeune garçon d'afTez bonne mine lui 
tint ce raifonnement. Si celui qui fe donne un 
coupauyent/e, efl dit fe fraper cette partie dU 
corps , ne fera-t*iVpas ditfe donner un coup à la 
fianche s'il fe frape à cet endroit ? jeune homme 
lui dît ClésLtithjs 9 gardes cela pour toi ; mais fâches^ 

Tome IL Q , 
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fU€ Uuemes analogues ne défignentpàs toujours der- 
thofos, ni des àêîons analogues. Quelqu^autrè 
|;arçon difcouroit éii fa prefence. Il lui de- 
manda %*i\ avôit du feftttîrtent »? Ouf, dit l'autre 9 
Etxommnt donc fi fait ^ il ^ répliqua €léan- 
ihe, que jent fente pa}s que tu en ayes} Un jour 
Sofitliée le Poëte déciamst contre lui fur le Théâ- 
tre en ces termes : Ceux^ mt la folie de CUantht 
mené comme ^«^awr/i ;tnaifr quoiqu'il fût préfenf^ 
il ne perdît point coiiten^nce. Les ifped^ateurs 
aplaftdirent à fon feng froid , & chafférent le dé- 
çlanfïateùr. Celai-ci , s'étant enfuite repenti de 
ravoir injurié , Ciéanthe Texcufa ^ & dit qu'il n^ 
lui conviendrait pas de confervêi" du reflentîment 
pmir une petit injure , tandis que Bacchus & 
Hercule ne s*irriteilt oas des infultes que leur 
font les Poëtfes. 

Il comparoit lesPéripatéticîensauxinftrumens. 
de Mufique y^ qui rendent des fons agréables? 
mais ne s*entendent pas eux-mêmes* Oii raconte^ 
ijuay an* un jour avancé Topimon de Zenon, qui 
ïbutîent que Toh peut juger des m<5eurs par la 
iphyfionomi« , quelques jeunes gens d'humeur 
bouffonne lui amenèrent un campagnard libertin 
qui avoit lès marques d'Un homme endurclwiux.tra- 
vaux de la campagne, & prièrent Qéanth« de leur 
aprendre quel étoit fon caraôére. Il héfita 
quelque-tems , & "brdonna au perfonnage de fe 
retirer. Cet hoœme en tournant le dos> com- 
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meîiça à éternuer ; fur quoi Cléanthe <Kt : J& 
fais au fait de fes maurs ; il eft dévoué à la mol* 
hjfc. Uft homme s'entretenoit en lui-même. 
tu parles , lui dit-il , à quelqu'un qulncjipas mau-^\ 
véis. Un autre lui reprochant de ce qu'à ;un âg^' 
fi avancé il ne fimffoit pas fes jours. J*en al 
bien la penfée ; répondit-îl , mais lorffue je confia 
dére que je me porte bien à tous égards , que je 
puis l'ire , que je fuis en état d^ écrire , je changea 
d'avis» On tapor^e que faute d^avoir deqiioi 
acheter du' papier, il couchoît par écrit fur des* 
crânes & des os de bœuf tout ce qu'il enteiidort', 
dire à ïénon. Cette manière de vivre hiî ac— 
quit tant d'eftime, que quoique Zenon eût quan-' 
tité d'autres difciples de mérite, il fat celui qu'it 
choifit pour lui fuccéder. . * ' ' 

Il a laiffé d'exceilens ouvrages , dont voici le 
catalogue. Du tems : deux .livres fur la pky' 
fiologie de Zénom quatre livres d* Explication d'Iles 
redite ; du Jentiment : de F Art : contre Démocrite ï. 
contre Ariftarque : contre Hérille i deux livre'^fi 
^4 panchans : de P antiquité ; un traité des Diéuic ^ 
des Géans : des Noces : du poète : trois ^ tlvrei 
des devoirs : des tons confeils : des Agrjmens : ur^ 
cuvrage d'exhortation : des vertus : du hm ^atu^ 
rel: fur Gorgippe: de l'envie : de F amour \ der 
la liberté : de l'art £ aimer : de Vhonneur : de 
la gloire : le politique : des confeils : des laix r- 
des jugemens :- de téducatioti : trois livres dm 



^8e C L É A N T H E. 

'difcours : de la fin i de V honnête : des aSions t 
de la fcîence : de la royauté : dt r amitié : dcs^ 
repas : un ouvrage fur ce que la vif tu des àorn-» 
mes & des femmes efi la même. Un autre fur ce- 
que le Sage doit sapUquer à^enfeigner : un autre- 
de difcours^^ intitulé chries : dfux livres de Vu* 
fage : de la volupté : des chofes propres : des, 
çhofes ambiguës : de la dialeHique ; des modes t 
du difcours : des prédicamens. Voilà fes œuvres* 

Il mourut de cette manière. Ayant la gencive 
enflée & pourrie , les Médecms lui prefcrivîrent 
une abâinence de toute nourriture pendant deu£ 
jours ; ce qui lui procura un fi grand foidagement » 
que les Médecins , étant revenus au bout de^ ce 
tems-là, lui permirent de. vivre comme à fo» 
ordinaire. Il refufa de fuivre leur avis, fous pré- 
texte qu'il aroit déjà foiirni toute ia carrière ; de 
forte qu'il mourut volontairement d'inanition aii: 
même âge que Zenon , difent quelques-uns , 6c 
âpres avoir pris dix-neuf ans. les^ leçon» de cePhi- 
Ipfophe : Voici dJes vers de notre façon à fon fujet^ 

J* admire Èi conduite de Cléanthe ; mais je- loue en- 
core plus la Mort , qui voyant ce VieiHard accakU* 
d^ années, trancha le fii de fes jours , & voulut que^ 
€elui qui avoit tant puifé d^eau dans, ctttc^^^ fei 
iepofat dans tauttu 
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SPhœnis du Bofphore fut, comme nous Tavoni 
dit , difciple de Cléanthe , après avoir été 
celui de Zenon. Ayant fait des progrès dans Yi* 
tnde , il fe rendit à Alexandrie auprès de Ptolo- 
mée Philopator. Un jour que la converfatioa 
tomba fur là quefiion fi le Sage doit juger des 
chofes par fimple opinion , Sphœms décida né-^ 
gativement. Le Roi pour \t convaincre de foi» 
erreur , ordonna qu'on lui prefentàt des grena^ 
des de cire moulée. Sphœms les prit pour di» 
fruit naturel ; fur quoi le Roi s'écria, qu'il s'étoit 
trompé dans fon jugement. Sphœrus répondit fur 
le champ & fort à propos, qu'iln'avoit pas jugé- 
dëcifivement , maks probablement que ce fuflent 
des grenades ,^& qu'il y a de^a différence entre une 
idée qu'on admet pofitivement , & une autre qu'oit 
reçoit comme probable. Mnéfiftrate le repreaoit 
de ce qu'il n'attribuoit point à Ptolomée la quali- 
té de Roi; Auffi ru Teft-ii pas , di^il , entant 
qiiil régne ; mais entant qtûïlefi Ptohmée ^aimant 

On a de lui Tes ouvrages fuivans : deux livrer 
du monde : des élémens de la femence : de la for^ 
tune : des plus petites chofes r contre les atomes 6^ 
tes fimulacres : des ^fens : Les cinq dijfertations 
minaditt r de la maraU ; des dtyoiu : ^dts 
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jMnchans : dettx livres des paffians : des differta-^ 
iions : de la royauté : de la république de Lacédé" 
mone : irais livres fur Lycurgue & Socrate i de la 
loi : de la divination : des dialogues d amour , 
des philofophes Erétriens : des fimïlitudes : des 
définitions : de fhabitude : trois livres des chofes 
fujettes à contradiâlion : du difcours : de Populen'r 
te : de la gloire : de la mort : deux livres fur le 
fyftéme de la diàleËique : des prédicamens ; des 
dmhiguités : des lettres* 
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cinq volumes. Maïs la raifon de cette multitude dé 
produôions , efl qu'a traitoit plufieurs fois le même 
luiet , qu'il mettoit par écrit t©ut cequi lui venoit 
dans la penfée, qu'il retouchoit foiiventce qu'il 
avoit fini, & qu'il farcifloit fes compofitions d'une 
infinité de prejuves. Il avoit tellement pris cette 
habitude, qu'il tranfcrivit prefque toute entière Isi 
Mêdée I Euripide dans quelques opufculesj jufquesr 
fâ que quelqu'un , qui avoit cet ouvrage entre le» 
mains, & à qui un autre demandoit ce qu'il conter 
noit , répondit que c'étoit la Médée de Chryfippe^ 
De-là vient auflSi qu'ApoUodore l'Athénien, dans 
fa Cotte6iîon des Dogmes Philafophiques , voulant 
prouver que quoîqu'Epicure ait enfanté fes ouvra- 
ges , fans puifer dans les fources des autres, fes 
Fivres font beaucoup plus nombreux que ceux de 
Chryfîppe , dit que fi on ôtoit des écrits de celui- 
ci ce qui apartient à autrui , il ne refteroit que le 
papier vuide. Tels font les termes dans lefquels 
s'exprime Apollodore à cette occafîon^ Dioclès 
raporte qu'une vieille femme , qui étoit auprès de 
Chryfippe, difoit qu'ordinairement il écrivok cincj 
cens verfets parjour. Hécaton allute qu'il ne s'avir 
.ia de s'aplîquer à la Philofophie que parce que fe* 
biens avoient été confifquésau profit du Roi. Il 
'^voitla complexion^délicateôc la taille fort cour- 
te, comme il paroît par fa. ftatue dans la place 
Céramique, &qur eô prefque cachée par une 
autte ftatue^eiftre, ptacéeprès de là.;ce.quî 

idennfli. 
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3oftn« occafion àCarnéade de Papetier CA/y/>ySp/7e; 
f u Ueu de Chryfippe'(i .). On lui reprûchoit qu'iî 
n'alloit pas aux leçons d'Ânfton,quiavo!t un grand 
nombre de difciples«$i 'favois pris garde au grand 
nombre , répondit-U , je ne me ferais pas adonné ^ 
i^ Philofophie.V nDhleSdcien obfédoitCléanthey 
& lui propofoit des fophKmes. Cejpei , lui dit 
Chyfippe , de détourner ce fage Vieillard de cko'» 
fes plus importarUes , & gardei vos raifonnc^ 
mens pour nous , qui fommes plus jeunes» Un jour 
qu^l étoît feul avec quelqu'un à parler tranquil- 
lement fur quelque fuj et i d'autres s'aprochérent 
& fe mêlèrent de la converfation. Chryfippe 
s'apercevant que celui qui lui parloit , com- 
mençoit à s*échauflFer dans la difpute , lui dit : 
t^A/ {%) frère, je vois que ton vifage fe troubUm 
Quittes promptement cette fureur & donnes - toi 
ie tems de penfer raifonndhlement. Il étoit fort 
tranquille lorfqu'il étoit à boire , excepté qu'il 
remuoit les jambes ; de forte que fa fervante di- 
Toit qu'il n'y avoit que les jambes de Chryfippe 
qui fuflent yvres» Il avoit une fi haute opinion 
de lui-même , que quelqu'un lui ayant demandé 
à qui il confieroit fon fils , il répondit « à mai 
'Car fi je fçavois que quelqu^un mefurpaffât en fciew 
jee fj'irois des ce moment étudier fous lui la Philofo^ 

CiÇ Chryp/ippt veut dire caché pat nn cheval » 8C Cbrjfipfe 
.figoifieuii chenal d'or. 

(x) Vers d'Eatipide dans Orefte. Mi»df$0 
Tome II. R 
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phie.Aut^ lui apliqua*t*on ces paroles, Ctf/tfi-/i/^tf^. 
a des (i) lumières; les autres ne font que s'agiter 
comme des ombres. On difoit auifi de lui , que s'il 
ii*y avoit point deChryfippe, il tfyauroit plus 
, d*école au Portique. Enfin Sotion, dans le Kuitiér 
me livre defes5tfccf^(?/2^,remarque que lorfqu'Ar* 
céfilas & .Lacydes vinrent à l'Académie , il i% 
joignit à eux dans l'étude de la Phiiofopbie , & 
que ce fut ce qui lui donna lieu d'écrire contre la^ 
coutume & celle qu'il avoit fufvie dans fes ouvrai» 
ges, en fe fervant des argumens des Académi--i 
ciens , fur les grandeurs 6c les quantités (i). 

Hermippe dit que Chryfippe , étant occupa 
dans le Collège Odéen , fut apellé par fes dif- 
ciples pour affifler au facrifice , ôc qu'ayant bûd^ 
vin doux pur , il lui prit un vertige ^ dont les fui- 
^tes lui cauférent la mort cinq jours après. Il mou* 
rut âgé de foixante & treize ans. dans la CXLIII* 
Olympiade , félon Apollodore dans fes Chrpnb' 
ques. Nous lui avons compofé cette Epigramme* 
» Alléché par le vin , Chryfippe en boit jufquà ce 
que la tête lui tourne. Il nefefoucie plus ni du Por'^ 
Yique^ ni de fa patrie ^ ni de fa viefil abandonne tout 
pour courir a uféjour des morts- 

Il y en à qui prétendent qu'il mourut à forcç 
d'avoir trop rî^ voici à propos de quoi. AyanÇ ' 



- («î Vetsd'HonaérefurTîrcfîai. 

jfi) C'dl à dire , qn'il combaick fes priocipes 8c réyideflCS 
desleas« IÇjibniMs,. - ' . 



CKR Y s I PPE; " içf 

vu un âne manger Tes figues , il dit à la vieille 
femme qui demeuroïc avec lui , qu'il falloit don- 
ner à Tanimal du vin pur à boire , 6c que là-deflîi» 
il éclata fi fort 4^ rire ^ qu'il en rendit refpric* 
Il paraît que le mépris faifoit partie de Ton carac-* 
tére, puifque.d'un fi grand nombre d'ouvrages 
écrits de fa main j il n'en dédia pas un feul à au* 
cun Prince. Une fe plaifoit qu'avec fa Vieifle » 
dit Démétrius dans fes Synonimes, Ptolomé^ 
ayant écrit à-Cléaiite de yeçir luirmémb U voir » 
ou du moins de lui -envoyer quelqu'auti-^ ^ Sphœ- 
rus s'y en fut; mais Cbryfippe refitfa d'y allerw' 
Démétrius ajoute qu'après avoir mandé aupr^ 
de lui les fils de fa fœur , Âriftocréon & Philo- 
crate , il les inftruifit r & qu'enfuite s'étant attiré 
des drfciples , il fut le pfemier qui s'enhardit k 
«nfejgner en plein air dans le Lyc^e. > i 

Il y a eu un autre Chryfippe de Guide f 
Médecin de profeffion , & de qui Erâfiftrate 
avoue avoir apris beaucoup de chofes. Un fé- 
cond Chryfippe fut le fils de celui-ci y Médecin 
de Ptolomée , & qui par une calomnie fut fouetté 
& misià mort* Un troifiéme fîit difciple d'Era- 
fiftrate , & le quatrième écrivit fur les occupa-, 
dons de la Campagne* 

<. Le Philofophe ^ dont nous parlons, avolt cou- 
tume defe fervirde ces fortes de ^aifonnemens* 
Celui qui communique les myiVéres à des gens 
qui ne font pas iiûtiés , eft un impie: or , ceW 

Kz - 
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qui préfide aux myftéres , les communique à àei 
perfonnes non initiées ; donc celui qui préfide/ 
aux myAérts , cft un impie. Ce quîn*eft pas dans 
la ville, n'eft point dans k maifon : or , il n'y a 

" point de puîts dans la Ville; donc il n'y en a pas 
dans la maifon. S'il y a quelque part une tête,vous 
ne l'avez point: or, il y a quelque part une tête 
que vous n'ave* point ; donc vous n'avez point de 
tête.Si quelqu'un eft àMégare,îl n'eft point à Athè- ' 
nés : or l'homme eft à Mégare ; donc il n'y a 
point d'homme à Athènes ; & au contraire , s'il 

. eft à Athènes , il n'eft point à Mégàre, Si vous 
^ites quelque chofe , cela vous pafie par la bou- 
che : or , vous parlez d'un chariot , ainfi un cha- 
riot vous pafTe par la bouche. Ce que vous n*a« 
vezpas Jette vous l'avez : or , vous n'avez pas jet- 
te des cornes, donc vqvls avez des cornes. D'aur 
très attribuent cet argument à Ëubulide; 
; CertainsAuteurs condamnentChryfippe comme 
ayant mis aiu jour plufleurs ouvrages honteux & 
obfcènés. Ils citent celui fur les Anciens Phyfi^ 
siens , oh il fe trouve une pièce d'environ fis 
xens verfets , contenant une fiâion fur Jupiter 
& Jonon , mais qui rènfemare des cho&s qui né 
peuvent fortir que d'une. bouche -impud^ae* Ils 
^)puf^nt qpe n^&lgré Kobfcénité de cette hiftoir e^' 
.il laprôaa comme une Hiftoire:Phyfique, qnov-; 
qu'elle convienne bieo moins aux Dieust qu*à des 
li:eu;s:^de .débs(uc)ie« A^iffi câu^qui ontt parli 
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iles Tablettes y n'en ont point faitufage yÇas mè- 
nie Polêmon , ni Hypûcrate , ni Ântigone ; mais 
c'eft une fîâion de Chryfippe. Dans fon livre de 
la République^ il ne fe déclare p9S contre les maria* 
ge5 entre père & âile > entre mère & fils ; il neu 
lesaprouve pas moins ouvertement dès le corn-, 
* snenceôient de fon Traité fur les Chofes quine fonà, 
point préférables par elles-^mémes. Dans fon troi-, 
fiéme livre du Droit , ouvrage d'environ mjlUï 
verfets» il veut qu'on mange les corps morts. Oa 
allègue encore contre lui ce qu'il avance dans 1^ 
deuxième livre de fon ouvrage fur les Biens 6^ 
l'Abondance, oiiil examine comment & pourquo\ 
le Sage doit chercher fon profit : que fi c'eft pour la 
vie même , il efl indifférent de quelle manière if 
vive ; que fi c'eftpour la volupté , il n'importe pa% 
^u'il en jouifTe ou non ; que fi c'eft pour la vertu ,. 
elle lui fuffit feule pour le rendre (heureux. li 
traite du dernier ridicule les gains que l'on fait^ 
^Toit en recevant des préfens de la main des Prin- 
ces , parce qu'ils obligent à ramper devant eux » 
foit en obtenant des bienfaits de fes amis » parc^ 
qu'ils changent l'amitié en commerce d^intérêt » 
foit en recueillant du fruit de la fagefTe , parce 
qu^elle devient mercenaire» Tels font les points 
^ contre lefquels on fe récrie. 

Mais comme les ouvrages de Chryfippe font v 
fort célèbres , j'ai crû en devoir^lacer ici le ca- 
talogue, en les rangeant fuiyant leurs difFér^e$ 

Rj 
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daffes. Propofitîons fur la Logique :que les md^ 
itères de Logique font du nombre destecherches d*un, 
Philofaphe. Six Traités fur les Définitions de la 
DiaUfiique à Métrodore. Un Traité des Noms fui- 
i^antla DialefHque â Zérion. Un Traité fur VArt 
de la DiaUmque â Ariftagoras. (Quatre de ^rofofi-^ 
iions conjointes qui font vràifemblables , à Diofcorh- 
de. De la Logique concernant les chofes. Première 
ColleÔion : Un Traité des Proposions. Un de 
belles qui ne font point fimples. Deux de ce qui eft 
éompofé â Athénade. Trois des Négations â Arif 
fagoras. Un des Ckofes qui peuvent être Prédica- 
Tnens , â Aihénodore. Deux de celles quife dîfeht 
privativement. Un àThéarus. Trois des meilleures 
Propofitîons à Dion. Quatre de la Différence des 
fems indéfinis» Deux des Chojes qui fe difent relati'^ 
yementÀ certains tems. Deux des Propofitions par^ 
faites. Seconde coîleûibn : Un Traité des Cho* 
fis vrayes , exprimées disjonClivement ^ à Gor^^ 
fippidc. Quatre des Ckofes vrayes , exprimées 
€onjon6livement , au même. Un de la Dijlinâion 
au même. Un touchant ce qui efl par confisquent 
€e. Un des chofes ternaires^ auffi à Gorgippide^ 
Quatre des Chofes jfojfibles â Cliton. Vn fur les 
Significations des Mots par fhilon. Un fur te 
qu'il faut regarder comme faux. Trolfiéme collec- 
tion : DeuxTraités des Préceptes. D eux d' InterrogO' 
Sions. Quatre de Réponfes. Un Abrégé d^ Interroga^ 
iions. Un aiure de Réponfes. Deux livres de De* 
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mandes^ 6* deux de Solutions. Quatrième col» 
leâton : Dix Traités de Prédicamensà Métrodore» 
Un des Cas de déclinaïfon droits & obliques à Phi^ 
larque* lin des CmjmfHonsâ Apotlonide. Quatre' 
des FfidicamensÀPafylusi, Cinquième colleftî'on : 
l/nTriUtédfscinfCutsde déSlinàifon. Un des Cajf 
définis énoncés fuivàrts lefitjet. Un d'apèllatifs.PeU^ 
defubinfinuation àSéefagorus. DesRcgles de Logique 
far raport aux'm}^ts& au difcours. Première col- 
leâion : Six Traités d* ExpreJJions aufingulier & au 
plurier. Cinq d' Exprejfions à Sofigéne & Alexan* 
dre.Quatre d'Anomalies d*Expre£îonsâDion,Troîs 
deSyllogifmes Sorties ^ confidérés par raport aux 
mots. Un de Solécifmes, Un de Difcours folécifans 
à Denys^ Un de la DiSlion à Dtnys. Seconde col- 
leôion : Cinq Traités d^Elémens dit Difcours , & 
dt chofes qui- font lefujet du Difcours. Quatre de 
la conftru^ioh du Difcours. Trois de la confirue* 
tion 6» des Elémens du Difcours à Philippe. Un 
des Elémens du Difcours à Nicias. Un des chofes 
qu'on dît relativement à d'autres. Troifiéme col^ 
leâion : Deux Traités contre ceux qui ne font point 
ufage de la Divifion. Quatre d' Ambiguïtés à ApoU 
la. Un des Figures équivoques. Deux des Figures 
équivoques conjointes. Deux fur ce que Panthoede « 
écrit des Equivoques. ,Cinq Traités d' IntroduHion 
aux Ambiguïtés, Un Abrégé d^ Equivoques à 
Epier ate. Deux de chofes réunies , ftrvant d'in* 
trodu^ion à la matière des Equivoque^» Cot^^ 

R4 
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leéiwn fur Us 'difcours &' figures de Logique^ 
Première colleôion : Cinq Traités fur F Art de^ 
Difcours & des Modes à Ùiofcoride. Trois des Dif^ 
\cours. Deux de la conflit ution des figures à Stefan^ 
foras. Un d^ AJfemblage de Fropofitions figurées. 
Vn Traité de DifcoUA conjoints & réciproques. Utt 
^ÀÂgathon, ou des Problêmes conféquens. Un de 
^onclufions à Ariftagoras» Un fur ce qtiun même. 
Difcours peut être diverfement tourné par le moyen 
'des figures. Deux fur les difficultés qu'on opofe à 
ce quun même Difcours puiffe être exprimé par Syh 
logifme &fans Syllogifme. Trois fur ce quonob^, 
jeéle touchant les Solutions des Syllogifmes. Un. à. 
yimocrate fur ce que Philon a écrit des figures^ 
Deux de Logique compofét à Timocraie & Fhilo^ 
mathes : Un des difcours & des figures. Deuxième 
colle ftion lUnTraité à Zin^n furies Difcours con-^ 
tluans. Un au même fur les Syllogifmes qu^on nomme 
premiers, 6* qui ne font pas démonftraiifs. Un, 
fur VAnalyfe. de Syllogifmes. Deux des difcours, 
trompeurs à Pafylus. Un de Confidérations fur les 
Syllogifmes^ c^efi^h-dire „ Syllogifmes introduElifs: 
à Zenon* Cinq des Syllogifmes , dont les figures font 
favjfes. Un d'Analyfes de difcours Syllogifiiques 
dans les chofes ou manque la démonfiration^f avoir ^ 
Queflions figurées, à Zenon & Pkilomathes i maïs 
ce dernier ouvrage pafTe pourfupofè. Troifiéme 
Colleâion : Un Traité des difcours incidens à Athé'» 
'^€^ ouyrage fupofè. Trois de difcours inciden^ 
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vers le milieu ^ ouvrages fupofés de même, l/n 
Traité contre les Disjonâifs d*Aminius. Quatninte 
colleâion : Trois Traités de Queftions politises À 
Méli^e. l/n fra'ttp dû difcotirs^ hypothétiques fur 
les Loix^ au mêkit. Deux Traités de difcours hy^. 
poihétiques pourfervir £inSroduÛion* Dsu» autres 
de difcQurs , contenant des Confidéra^ons hypothé^. 
tiques.. Deux Traités de Réfolutions d^hypothiti^ 
ques dUHedyllus. Trois Traités de Réjolutions d*hy4 
pothétiques d'Alexandre ; ouvrage fupofé. DeH* 
Traités d* Expositions à Laodamas. Cinquième Col«» 
leâion : Un Traité d'Introdufiionà ce qui eft faux i^ 
a Arijio.créor* Un de difcours faux pour IntroduC'\ 
tion , au même. Six Traités du Faux > au même* 
Sixième colleâion : Un Traité contre ceux qui 
croytnt qu*ilny a pas de différence entre le Vrai^ 
£* le Faux, Deux contre ceux qui déveîopent 
tes difcours faux en les coupant , à Ariftrocréon^^ 
Un Traité où Von démontre qi^ il ne faut point parta* 
ger les infinis • Trois pour réfuter les difficultés can^ 
tre ^opinion qu'il ne faut point diyîferles infinis , à 
Pafylus.UnTraité desSolutions fuivant le s Anciens i 
à Diofcoride. Trois de la Solution de ce qui efi 
faux , à Ariftocréon. Un Traité de la Solution des 
hypothétiques d^Hééylle , à Ariftocréon & Apollai 
Septième colleâion : Un Traité contre ceux qui 
difent qu*un difcours faux fupofe des affbmptioas 
fauffes. Deux de la Négation j à Ariflocréon^ 
f/n contenant des difcours négatifs pour sUxà^ 



eefm Deux dis dif(i&urs fur îki Opinions ^ & dès 
Arpimtns arritans à Onetor. Deux^es Jirgumens 
tachfs à Athénadc. Huitîéme colleftiofi : Hu^t 
Traitée de VArgurfient , innhiié'lPeHhnne , i 'Mène- 
€rate^ Deux des difcours , cèmpofés de ckvfes défi-' 
nieJ & déchofes infinies, â Pa/yïus, On de VArpi^ 
ment, intitulé Perfonne, à Epicrate, Neuvième 
^leôion : Deux Traités des Sophifmes à Héràcîid^ 
f^Pollis. Cinq des difcours ambigus de DialeSique 
â Diofcpride.Un contre l'Art étArcéfilas à Sphctrus^ 
Dixième collèôion : Six Traités contre l'Ufage i ' 
Métrodore. Sept fur VUfage à Gorgiplde, Articles 
âe la Logique , diftérens des qu'être chefs généraux 
dont on a parlé , &' qui contiennent dhverfes 
Que fiions de Logique qui ne font pas réduites en 
corps. Trente-neuf Traités de Que fiions particu- 
larifèes. En tout , les ouvrages de CKryfippe fur 
la Logique fe montent à trois, cens onze vor 
lûmes. 

Ses ouvrages de Morale , qui roulent fur la 
imaniére de reftifiet les notions morales, contien- 
lient ce qui fuit : Première coUeôion : Un Traiti 
de la defcription du difcours à Théofpore. Un Traiti 
. de Qttcfiions morales» Trois d* AJfomptions vraifem' 
hlables pour des opinions à Philomates. Deux de 
définitions félon des gens civilifés , À Métrodoru 
Deux de définitions félon des gens rufiiques, â Afc- 
ïrodore. Sept ie définitions félon leurs genres^ 
ftUjtUme^ Deux des définitions fuivant d*autres^ 
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J^Jlemes, au^même. Deuxième colleôîon : fVo/y 
Traités des chofes ftmblables à Ariftoclée, Sept des 
définitions à Métrodore. Troifiéme colleâionî 
Sept Traités des difficultés ^u on fait maljpropo^ 
contre les Définitions à Laodàmas. Deux de cho^ 
fes vraifemblahles fur les définitifs ^Diofcoride* 
Deux des Genres & des Ejpéces à Gorgippide* Vn 
des diftinëions.Deux des chofes contraires à Denys* 
Chofes vraifemhlailesfur les diftinSlions^ les Genres 
& lis Efpéces. Un Traité des chofes contraires^ 
Quatrième coUeâîon iSept Traités de l'Etymologié 
à Diodes ; quatre autres Traités au même. Cin* 
quîéme coUeâion : Deux Traités des Proverbes à 
Zénodote. Un des Poèmes à Philomathes. Deux 
de la manière dont il faut écouter les Poèmes* 
Un contre (es Critiques à Diodore. De la Mo* 
raie , confidérée par raport aux actions commu-^ 
nés , aux fyflemes & aux vertus qui en réfultent» 
CoUeâion première : Un Traité contre les Feintu» 
res â Timonaâle. Un fut la manière dont nous 
parlons &penfons* Deux des notions à Laodajnas* 
Deux de V Opinion à Pythonaâe. Un Traité pou'^ 
prouver que le Sage ne doit point juger par opinion* 
Quatre de la comprèhenfion « de la Science & de 
r Ignorance. Deux du difcours. De l*ufage dt^ 
difcours à Leptena. Deuxième colleâion : deux 
Traités pour prouver que les Anciens ont jugé de la 
Dialeâiique par démonflrationâ Zenon. Quatre dt 
la Diale&ique à Arifiocréon% Trois des chojes jif'og 
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êpofe aux DialefUciem. Quatre de la Rhétorîqut i 
Diofcoride^T roïûéme colleôion : Trùi^ Traités de 
l'habitude â CUon. Quatre de VArt $• du défaut 
d^Art à Arlftocréon. Quatre de la différence des. 
Vertus à Diodore* Un pour faire voir que les Vertus \ 
font des qualités. Deux des Vertus à Pollis.De la 
Morale par rapert aux bieru 6» aux maux* Pre- 
mière coUeâion : Dix Traités de V Honnête & de 
la Volupté à Ariftocréon^ Quatre pour prouver que la 
Volupté neft point la fin qu'il faut fepropofer» Qua^ 
tte pour prouver que la Volupté rie fi pas un bien* 
Deschofes qu'on dit* (!)• 

(0 Le refte de ce Catalogue mâAqqe. Voytz dans Jtf#«w 
ti^S' plu^cut-s tkres d'ouvrages ds Chryfippe » qui fonc tfif 
axtiWii d'ailleurs. Au refte , il faut remarquer fur toQc ce 
Catabgue que Ci quelques « uns de ces titres ne font peut* 
£tre pas rendus éxa£tement , c*eft que le fens des tettnei 
Grecs n*eft pas toujours clair. 
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"LÏYRE iVïïïo : 

XXXXXXX>0OCXX>QOCXX>CX)CXX)< 
P VTH A G O R E. / 

jH****** VKks avoir parlé de la Philofophle 
41** ^***l Io*^^"®q"*^"*^^n commencement 
||#^ î?#l+ ^ Thaïes ., & des hommes célébre$ 
«fil^l^i^^ll^l qu^elle a praduits , venons à laSeâe 
Italique ; dont Py thagore fut le four 
.dateur. Hermippe le dit fils de Mnéfarque , Gra- 
.veuT de cachets ; Ariftoxene le fait naître Ty rrhé- 
.nien, dans l'une des Iflos.dont les Athéniens fe 
\mirent en poffeflion lorfqu'iîsjBn eurent cKaffé les 
.Tyrrhéniens ; quelques-uns lui donnent Marm^iVi: 
,cus pour père, pour ayeul.Hippafus,, ^Is d'Eutjç- 
phron , & pour bifayeul Cleonyme , fugitif de 
Phfiuntfi.. Ifs ajoutent que Marmacus demeura 
> Saraos ; que pout cette' raifonPy thagore fdt^ 
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furnommé Samien ; qu'étant venu ie là à Lesbos » 
Zoïle fon oncle paternel le recommanda à Phéré- 
cyde ; qu'il y fabriqua trois coupes d*argent , &C 
i[vCi\ en fit préfent à chacun des trois Prêtres 
d'Egypte, U eut des frères , doflt Taîné fe nonir 
moit Eunome y & le puîné Tyrrhenus. Son domefr 
tiqu& s'apeloit Zamolxis , auquel , dit Hérodote » 
facrifient les Getes^ dans la fupofition quil-eft 
Saturne. 

Pythagore fut donc difcipîe de Phérécîde de' 
'Syr os , après la mort duquel il fe rendit à Samo& 
& y étudia fous Hermodamante, déjà avancéen 
âge , & neveu de Créophile. Jeune & plein 
d'envie de s*inftruire , Pythagore quitta fa patrie ^ 
& fe fit initier à tous les myftéres , tant de la re- 
ligion des Grecs , que des religions étrangères, 
ïl paflâ enfin en Egypte, muni de lettres de re- 
commandation que Polycrate lui donne pour 
'Amafis. Ahtîphon , dans l'ouvrage où il parle 
ide ceux qui fe font diftingués par la vertu , ra- 
porte qu'il aprit la langue Egyptienne , & fré- 
quenta beaucoup les Chaldéens. Etant en Crète 
avec Epiménide , il defcendit dans la caverne 
du mont Ida , & après être ^ntré dans les 
fthâuaires'des Temples d'Egypte , ob il s'inftruî- 
tit des chofes les plus fecrettes de la reli- 
gion, il revint à $amos, qu'il trouva oprimée 
pair Polycrate, II en foréit pour allei-fe fixer à 
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Crotone ea Italie , oU il donna des Ldix aux 
Italiotes du II fe chargea du maniaient des ai* 
faires publiques « qu*il adœinUlf a conjointement 
avec fes difçipks , qui étoiént au nombre de 
trois cens. ou à peu près; mais avec tant de ia« 
geffe , qu'on pouvoit avec juftice regarder leur 
gottvernemenr comme une* véritable Arifto*? 
cratîe. 

Héraclide du Pont raporte que'Pythagore ^- 

foit ordinairement qu'autrefois il fut ^tlialide*, 

& qu*on le crut fils de Mercure ; que Mercure 

Ini ayant promis de lui accorder la grâce qu*il 

* fouhaiteroit , hormis celle d*être immortel , il lui 

demanda le don de conferver la métfioire de tout 

ce qui lui arriveroit pendant fa vie 6ç apr^s fa 

mort ; qu'effeâivement il fe rapeloit toutes les 

chofes qui s'étoient paiTées pendant fon fè- 

jour fur la terre , & qu'il fè réfervoit ie don de 

fouvenir pour l'autre monde ; que quelque-tfctil» 

après l'oâroi de cette faveur , il anima le corps 

d'Euphorbe , lequel publia qu'un jour il devint 

iËthalide ; qu'il obtint de Mercure que fon ame 

voltîgeroît perpétuellement de côté Se d'autre ; 

qu'elle s'infinueroit dans tels^arbres ou animaux 

qu'il luiplairoit ; qu'elle avoif. éprouvé tous les 

tourmens qu'on endure aux Enfers , & les fu- 

plices des autres âmes détenues daiu ce lieu. A 

(0 Habiuxu des pafs qu'oa apeloic U Gréndû Grit9» 
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t€ détail Pythagore ajoutoît qu'Eupliorbe étant 
mort , fon ame pafla dans Hermotime > qui , pour 
perfuad^r la chofe , vint à Branchide , où étant 
ientré; dans le Temple d'Apolibn , il montra le 
l^puclier y attaché par Ménélas ; que ce fut à font 
retour de Troye qu'il <:o»facra à ce Dieu le bou* 
cJier, déjà tout pourri, & dont le tems n'avoit 
épargné que la face d'y voîre ; qif après le déçè$ 
tf Hermotime , il revêtît le perfomiage de Pyr- 
rlius , pécheur, de Delos ; que lui Pythagore 
*avoit prefent.à refprit tout ce qui s'étoit fait 
^dans ces différentes métamorphofes ; c'eft-à-dire » 
qu*eh premier lieu il avoit été -Ethalide , en fé- 
cond lieu Euphorbe , en troifiéme Keu Hermoti- 
me , en quatrième lieu Pythagore , & qu'enfin il 
'avoit la mémoire récente de tout ce qu'on vient 
"de dire. 

, Il y en a qui prétendent que Pythagore n'a 
tien écrit ; mais ils fe ^trompent groffiérement ^ 
ii*eût-on. d'autre garand qu'Eraclide le Phyficien^ 
Jl déclare ouvertement que Pythagore , fils de 
Mnéfarque, s*eft plus que perïonne.éxcercé à 
rhiAoire, & qu'ayant fait un choix des écrits de 
ce genre, il a donné des marques de fcience , de 
profonde éruditioti , ôc fourni des modèles de 
Tart d'écrire. Héraclide s'exprimoit en ces 
termes, parce "que dans l'éxorde de fon 
rTraité de Phyjique , Pythagore fe fert de ces eif- 
préfixons : Par l'air ^ue je rejpîre, par l'eau que je 
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Jou, je mfouffrirai pas quonnUprift cette fcieneé^ 
On attribue trois ouvrages à ce PhilofopKe , un 
de rinftittttion , un de U Politique , & un de U 
Phyfique ; mais ce qu'on lui donne, apartient à 
Lyfis de Tarente , Phîlofophe Pythagoriciien , 
qpi s*étam réfugié à Thèbes , fbt précepteur 
d'Epaminondas. Héraclide , fils de Sérapion , 
dit dans Y Abrégé de Sotion^ que Pythagore compo* 
la premièrement un Poëme fur VMnlvers ; enfui* 
te un Difcours des Myfléres^ qui commence par 
ces mots : Jeunes gens , refpeÇk:^ enfilence et s cho^. 
fesfaintes ; en troifiéme lieu un Traité fur r^m<7 
en quatrième lieu un fur la Piété ; en cinquième 
lieii un autre qui a. pour titre , Hélothale , pen 
eTEpïcharme de Co ; en fixiéme lieu un ouvrage ^^ 
intitulé Crotone , & d'autres. ^Quant au Difcours 
myftîque, on le donne à Hippafus^ qui le corner 
pofa exprès pour décrier Pythagore. U y a en- 
core plùfieurs ouvrages d'Âfton de Grotone , qui 
ont couru fous le nom du même Philbfophe*^ 
AriAoxène afiure que Pythagore eft redevable 
de la plupart de fes dogmes de Morale à Thémif* 
foclée,Prêtre(Ie de Delphes. londeChio, dans^ 
fes Triagmts (i) , dît qu'ayant fait un Poëme ,• 
B TattVibua à Orphé'e*^ On veut auflî qu'il foit 
routeur d'un ouvrage , intitulé Confidérations ^ 6t 



(i) I^Qvtage , ainiî' nommiî dk ce qu^ le (tijér , fiar lÀt. 
ijel il roule , cft de pi 
fièi de crois. Mîns^f 



Ajjel il roule, eft de prouver «jurtoutes chofts font compo^ 
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^ ^i commence par ces mots : N*offenfts perfonne2 
Soficrate , i^ns fes Succcffions , dtt que Py tha- 
gore , interrogé par Léonte , Tyran dePhliaiTe , 
qui il«étoit, lui réponàit: Je fuis Philo fopke, & 
qu'il ajouta que la vie reflembloit aux foléVnnîtés 
des Jeux publics oii s'aflembloient diverfes fortes 
de perfonnes , les uns pour difputer le prix, les au» 
très pour y commercer , d'autres pour être fpe6la- 
teurs & pour réformer leurs mœurs , en quoi ils 
font les plus louables ; qu'il en eft de même de 
la vie ; que ceux-ci naiflent pour être efclaves de 
là gloire y ceux-là des richeffes qu'ils convoitent, 
& d'autres , qui , n'ayant d'ardeur que pour la 
vérité , embraflent la Philofopl;iie. Ainfi parlé 
Soficrate ; mais dans les trois opufcules dont nous 
avons fait jnention , ce propos eft attribué à Py- 
thagore, comme l'ayant dit en général. Il dé- 
faprouvoit Jes prières que l'on adrefToit aux 
Dieux pour foi-même en particulier, à caufe de 
Tignorance où l'on eft de ce qui eft utile» I! 
apelle l'yvrefle un Mal caufé à Vefprit. Il blâ- 
moit tout excès, &difoit qu'il ne faut ni excéder 
dans le travail , ni pafter les bornes dans les ali- 
mens. Quant à l'amour, il en permettoit l'ufa- 
ge en hyver , le défendoit abfolumènt en été, & 
confentoit qu'on s'y livrât , mais fort peu , en'au<- 
tomne 6c au printems* Néanmoins il s'expliquoit 
fur le tout, qu^l n'y avoit aucune faifon dans la- 
quelle cette pafEon ne f&t nùifible à la fitm/» 
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lufqae-là , qu'ayant été requis de dire fon fentî- 
Inent fur le tems qu'il croyoit le plus propre a 
fatis&ire cette pafGon , il répondit : Celui ou vous 
/ormire^ U dcjfein de vous éneri^er. 

Il partageoit de cette maniéré les différens 
tems de la vie. Il donnoit vingt ans à Tenfan* 
ce , vingt à Tadolefcence , vingt à la jeunefTe , 6e 
autant à la vieillefTe ; ces différens âges corre^. 
Inondant aux f^ifons , Tenfance au printems , Ta^ 
dolefcence^à Tété, la jeuifeiTe à l'automne , la 
▼ieilleffe ïV\iyyet.?wtVadolefctnce ,Pythagore 
entendoit l'âge de puberté « & l'âge viril par /« 
jeunejfe. Selon Timée , il fut le premier qjfi 
avança que les ^is doivent avoir toutes chofes 
communes , & qui dépeignit l'amitié une Egalité 
de biens & de fentimens. Conformément au prin^ 
cîpe du Philofophe , fes difciples fe dépoutlloient 
de la propriété de leu^ biens , mettoient leutà 
facultés en maffe , ôc s'en faifoient une fortune à 
laquelle chacun avoit part avec autant de droit 
î*un que l'autre. Il falloit qu'ils obfervaflent urt 
filence de cinq ans, pendant lefquels ils ne de^ 
voient être qu'attentifs à écouter. Aucun n'étoit 
admis à voir Pythagore qu'après cette épreuve 
finie. Alors ils étoient conduits à fa maifon, ÔC 
avaient la permiffion de fréquenter fon école. 
Hérmipffe , dans fon deuxième livre fur Pythagt^ 
Te , affure qu'iUne fe fer voient point de planches 
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de cyprès pour la conftruâion de Icftrs fépùP 
cres , par fcrupulede ce.que le (ceptre delupiten 
jétoit fait de ce bois.^ 

P)4hagore pafle pour «ivoir été fort beau de fa 
perfonne y tellement c{ue Tes difciples croyoîent 
qu*il étoit Apollon , venu dés régions HyperBo- 
xées. On raconte qu'un jour étant deshabillé'; 
^n lui vit.une cuiffe d'or. Il s'éft même trou- 
vé des gens qui n*ont point kéfitf de foutenir 
que le fleuve- Neffus l'apela par foft nom peif- 
dant qu'il le traverfott. On lit dans Timée ,, lU 
vre didéme de fes tiiftoires , qu'il difoit que les 
filles , qui habitent avec des hommes fans chan« 
gçr d'état, doivent être cenfëes DéeïTes, Vier- 
ges , Nyipphes , & enfutte noipmées Matrones» 
Anticlide> dans Ton deuxième livred* Méxandrc^' 
veut qu'il ait porté àfe perfe^iion la Géométrie,' 
^espremîei« élémens de laquelle Mœris avoit été" 
l'inventeur; qu«'il. s'apiiqua fur -tout à l'Arith* 
nétiqiie qui fait partie de cette fcience , & qu'il 
trouva- la régie d'une corde (i^. Il ne négli- 
gea pas non phis l'étude de la Médecine. Apol* 
lodore U Calculateur raporte qu'il immola- une 
Hécatombe lorfqu'il eut découvert que le côté 
de. l-hypoténufe du triangle teâangle ed ég^l 



(i^ M*naie femble expliquer cela dà quelque tnvenrioir 
êc Mïiiïque.- U< y a audli. un inftiumenc à. une corde ^ 
%u!Etiennt dit avoir été inventé -pac Icj^ Axabes » xiu><> 
lettapaie-q^. £OfU:CU ûlt ce qvà tuk^ * 
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tnx deux autres ; fur quoi furent compofés ce^ 
▼ers : ^ythagore trouva çtttt fameufe ligne pout 
JoijuelU il offrit aux Dieux un grand facrifice eh 
avions *de graceu ' - 

On prétend aufli qu'il fut le premier qui fôrmi 

ies Athlètes , en leur faifant manger de îa vian* 

de , & qu'il commença ()aT Euryméîie , dit PHà^ 

▼crin dan» le troifiéme Hvre^ defès C ommentafferl 

Cet Auteur ajoute , dan» le huitième livre de fon 

Hifloirtdiverfe , que Jufqu'albrs ces gens ne s'é-^ 

toiént nourris que de figues fécRes, dé froma-^ 

ges mous & de froment. Mais d'autres fou^ 

tiennent que ce fut Fy thagore le Faigneur quv 

prefcrivit cette nourriture aux Athtétes, &nOrt 

celui-ci, lequel « tant s'en faut qu'il teur eût or*- 

. donné d^-fe repaître de viande, défendbit aà 

contraire de tuer bs animaux , comme ayant 

eO' commun avec les homthes un droit par raport 

ài'ame dont ik font doués auffi-bien que nous«^ 

Rien n'eft plus fabuleux que ce conte ; mats ce 

qu'il y a de vrai , c'eftrqu*il recomraandoit l'ahAî* 

iience de toute viande ^ afin- que les hommes 

s'accoutumaffent à une manière de vivre plus 

commode. » qa'ils. fe conte ntaflent d'alimens 

£ui5 aprêt , qu'ils. s'accommodafTent de m^s 

qui n'euflent pas befoin de paffer parle feu*;: 

& qu'ils apriffent à _étancher.^ leur (oM éw 

nt buvant que de l'eau ^claire.. Il infiftoîr 

(i'autaoïL £lus. % 1%, Aicefluide, iuflentâi. lir 
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corps^ de cette manière , qù^elle contrîbiioît $ 
lai donner de la fanté & à ^iguîfer YefpriU. 
Auffi ne^pratiquoît-il fes a^es de p\éti qu'à» 
Délos, devant Tautel à* Apollonrie père , placé den- 
fiére l'Autel des Cornçï, parce qu'on n'y offroit 
que du liroment , de l'orge , des gâteaux fans 
feu , & qu'on n'y immoloit aucune viâime , ait 
Ariflote dans h. République de Délos. Il a encore 
le nom d'avoir été le premier qui avança que 
l!ame change alternativement de cercle de nécef- 
fité> & revêt différemment d'autres corps d'a- 
nimaux. 

Selon Ariftôxene le Muficien » il fut encore 
celui qui avant tout autre introduifit parmi les 
.Grecs l'ufage des poids & des mefures. Parmeni- 
de eft un autre garand qui dit le prenfier , que 
l'étoile^u matin & celle du foir font le même 
«ftre. Pythagore étoit en fi grande admiration; 
que ks dîfcîples apetoient fes difcours autant 
de voix divines , & lui-même a écrit quelque 
"part dans fes œuvres, qu'ily avoît deux cens fept 
ans qu'il étoit venu de l'autre monde parmi les 
hommes* Ses difciples lui demeuroient conftam^ 
ment attachés, &fa doârinelui attiroîtrde tous 
c6tés One foule d*auditeur5, de Lucques, d'Anco- 
ne & de la Pouilie j fans même en excepter TÎome. 
Ses dogmes forent inconflui jufqu'au tems dePhî- 
lolaôï , le feul qui publia ces trois fameux ouvra- 
e^ ^ue Platon ordonna qu'on lui achetât pour le 
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prix de cent mnies. On ne lui comptoit pas 
moins de fix cens difciples , qui venoient de. nuit 
f)tendreTes leiçons ; &fi quelques-uns avoienrmé- 
\rité d'être admis à le voir, ils en écri voient à 
leurs amis comme sllsaVoientl leur faire part du 
plus grand bonheur qui eût ^ leur arriver. Au 
raport de Phavorin , dans fes Hîftoirh iivirfcs , 
les habitans dé Métapont apel<Ment fa maifon 
le Temple de Cérès ^ & la petite me , oîi elle 
étoit fltuée , un Endroit confacré aux Mufes. Aa 
reftc , les antres Pythagoriciens dîfoient qu'il ne 
falloit point divulguer toutes chofes à tout le 
tnondè,c»mme s'exprime Ariftoxene dans le dixié» 
me livre de fes Loix d*Inptunon, oîi il .remarque 
queXénbphilePythagoricien étant interrogé corn* 
lùent on devoit s*y prendre pour bien élever u» 
enfant , il répondit qu'il falloit qu'il fut né dans 
une Ville bien gouvernée. Pythagore forma en 
Italie plusieurs grands hommes- célèbres par leur 
vertu, entr'autres les Légiflateurs Zaleucus. 6c 
Charondas. Il étoit fur-tout lèlé partifan de Ta- 
mitté', & s'il aprenoit que'quelqu'un participoit 
à fes fymboles, aufH-tot il reclûerchott fa conw 
pagnie Ôc s'en faifoit unanû* 

Voici quels étoient ces fymboles : N< remuei 

^oint leftu avec répéta Ne, pajfei point par-dejfus^ 

{ balance^ Ne vous ajfejeipas fAr le, hoijjèatà. Nt 

nge^ point votre cœur. Ote^ les fardeaux de con^ 

, nuds n^aide^pas à Us imppfeu Ayt^^ WJours 
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vos couvertures pliées, Neporte\^pas l'image deDleU 
i tnchajjée dans votre anneau. Enfouijfe^ les 
traces de la marmite dans les cendres. Ne nettoyé^ 
pas votre fiége avec de l'huile. Gardez-vous de lâr , 
cher de teau Je vifage tourne vers, le foUiL Ne 
marcheu>oint hors du grand chemin. Ne tende^ pa» 
légèrement la main droiu. Ne vous loge^ points 
fous un toit oh nicÂent des hirondelles. Il ne faut pas 
nourrir des oifeaux à ongles crochus. N^urine^ ni 
fur les rognures de vos ongles , ni fur vos cheveux 
coupés^ &prenei garde q^uevous rC arrêties^ le pied 
fur les unes & les autres* Détoumei'vous d'un 
glaive pointu. Ne revenei pas fur les frontières d% 
votre pays , àprls en étreforti.. Voici l'explication 
de ce^ expreffions figurées. Ne remue^ pas U 
feu avec Vépée , fignifie q,ue nous ne devofi^ pas 
exciter là colère & Tindignation de gens plus 
puifTans q.U£ nous. Ne pajfe^ point par-deffus la 
balance ^ veut dire qu'il ne faut pas tranfgrefler 
l'équité & la juftice. Ne vous affeye^ pas fur le 
hçijfeau; c'efl-à-dire , qu'on doit prendre égaler 
ment foin du prefent ^ de l'avenir , parce qiîe le 
boiflieau (i) eft la mefure d'une portion, de nouiw 
siture pour un jour. Ne mange^ point votna 
«ax^,.figflifie qu'il ne faut pes fe laiiter ahbatrepar 
le chagrin. & l'ennui. Ne retourne^ point fur vos 
gas^ après vous ùremîs- en voyap y eft un avei> 

ûflemenr 

€■) Il X a* en Qcéct ,. Lt CUênUei- 
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tiffement qu'on ne doit point regretter la vie 
Idrfqu'on eft près de mourir , ni être touché dcg 
plaifirs de ce monde. Ainfi s'expliquent cesr 
îymboles , & ceux qui les fuivent ; mais auf- 
quels nous ne "hous artêterons pas plus long« 
tems. Pythagore défendoit fur-tout de manger 
du rouget & de la féche ; défenfe dans laquelle 
il comprenoit le cœur des animaux & les fèves* 
Ariftote y ajoute la matrice des animaux & le 
poiffoft nommé Mulet. Pour lui, comme le pré^ 
fument quelques-uns , il ne vivoît que de miel ^ 
ou de rayons de miel avec du pain 4 & ne goû-. 
toit d'aucun vin pendant le )our. La plupart du 
tems il mangeoit avec fon pain des légumes criis 
ou bouillis , & rarement des chofes qui venoient 
de la mer. Il portoit une robe blanche y qu'il avoit 
toujours foin de tenir fort propre , & fe fervoit 
de couvertures de laine de même couleur , l'ufa- 
ge de la toile n'ayant point encore été introduit 
dans ces endroits- là. Jamais on ne le fùrprit en 
gourmandife , ni en débauche d^amour , ou en 
yvrefle. Il s'abftenoit de rire aux dépens d'au- 
truT , & fçavoit fi bien réprimer la colère , qu'el- 
le n'eut jamais affez de force fur fa raifon pour 
le réduire à fraper perfonne , efclave ou non. 

Il comparoit l'inAruâion à la manière dont le^ 
cigognes nourriflent leurs petits. Il ne fe fervoit 
que de cette partie de la divination qui confiAe 
dans les préfages & les augures , n'employant ja- 
mais celle qui fe fait par le feu , hormis Ten- 
Tomtll^ T 
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cens , que l'on brûle dans les facrifices fans vîSî- 
xnes. Sa coutume , dît-on , étoit de n'offrir que des 
coqs & des chevreaux de lait , de ceux qu'on apél<' 
le tendres ; mais aucun Agneau. Âriftoxenerapor* 
te qu'il permettoit de manger toutes fortes d'ani- 
maux 9 excepté le bœuf qui fert au labourage , le 
bélier & la brebis. 

Le même Auteur , ainfi que nous l'avons déjà 
faporté , dit que Pythagore tenoit fes dogmes de 
Themiftoclée , Prêtrefle de Delphes. Jérôme ra- 
conte qu'il defcendit aux Enfers , qu'il y yit Tame 
d'Héfiode attachée à une colomne d'airain ôc 
grinçant fes dents ; qu'il y aperçut encore celle 
d'Homère pendue à un arbre , & environnée de 
ferpens , en punition des chofes qu'il avoit at- 
tribuées aux Dieux ; qu'il y fut audi témoin des 
fuplices infligés à ceux qui ne s'acquitent pas 
envers leurs femmes des devoirs de maris ; & que 
par tous ces récits Pythagore fe rendit fort ref- 
peâable parmi les Crotoniates. Ariftippe de 
Cyréne obferve dans fon traité de Phyfiologîe 
que le nom de Pythagore , donné à ce Philofor 
phe, fait allufion à ce, qu'il paffoit pour dire la 
vérité , ni plus ni moins qu'Apollon Pythîen lui- 
même. On dit qu'il recommandoit à fes difci- 
ples de fe faire ces queftipns à chaque fois qu'ils' 
rentroient chez eux : Par où as-tu pajfc ? qu as-tu. 
fait ? quel devoît as- tu négligé de remplir ? II 
défendait d'offrir aux Dieux des viâimes égor« 
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gies ) 5c youloit qu'on ne fit Tes adorations qae 
devant des Autels qui ne fuflent pas teints dufang 
des animaux. Il interdifoît les juremens par les 
Dieux , jiiremens d'autant plus inntiles , que cha« 
cun pouvoit mériter par fa conduite d'en être crft 
fur fa parole. Il vouloit qu'on honorât les vieil<« 
lards « parce que les chofes qui ont l'avantage 
de la priorité de tems , exigent plus d'eflime que 
les autres « comme dans la nature le lever du for 
leil eft plus eAimable que le coucher , dans le 
cours de la vie fon commencement plus que fa 
fin , dans Téxidance la génération plus que U 
corruption. Il recommandoit de révérer les EHeux 
avant les Démons (i), les Héros plus que les mor. 
tels , & fes parens plus que les autres hommes* 
U difoit qu'il faut conVerfer avec céuz-eî demar 
niére que d'amis ils ne deviennent pas ennemis ; 
mais tout au contraire , que d'ennemis ons'enfai^ 
{é des amis. Il n'aprouvoit pas qu'on poffédât 
rien en particulier , exkortoh chac4Hr à contribuer, 
èréxécution des Loix , & à s'opofer à l'injuAice. 

Il trouvoît mauvais que Ton gâtât oii détruisit 
les arbres dans le tems de la maturité de leurs 
(ruits , & que l'on maltraitât les animaux qui ne 
iraifent point aux hommes* Il inculquoit la pu« 
deur & la piété , & vouloit qu'on tint un milieu 
cntt^Ia joïe exceflive & la triftefle; qu'on évi- 
tât de trop s'engraifler le corps ; que tantôt on 

<i} Auctemexu « le< demi- Dieux. 

Ti 
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interrompit lés voyages, &qne tantôt on les- re- 
prît ; qu'on cultivât fa mémoire ; qu'on ne dît 
& ne fît rien dans la colère ; qu'on refpeâât tou- 
tes fortes de divinations ; qu'on s'exerçât à jouer 
de la lyre ; & qu'on aimât à chanter les louan- 
ges des Dieux 6c des grands hommes. 

Pythagore excluoit les fèves des alimens, par-* 
ce qu'étant fpiritueufes , elles tiennent de la natu- 
^re de ce qui eft animé. D'autres prétendent 
que fi on en mange , elles rendent le ventre plus 
léger , & les reprefentations , qui s'offrent à l'ef- 
prit pendant le fommeil , moins gro/Tiéres & 
plus tranquilles. 

Alexandre dans fes Succeffions des Philofophes i 
dit avoir lu dans les Commentaires des Pythago- 
riciens, que rUnité eft le principe de toutes cho- 
fes ; que de là eft venu la Dualité qui eft infi- 
nie » & qui eft fujette à l'Unité comme à fa cau- 
fe ; que de l'Unité ôc de la Dualité infinie pro- 
viennent les nombres , des nombres les points ^ 
& des points les lignes; que des lignes procèdent 
les figures planes , des figures planes les folides j 
des folides les corps qui ont quatre élémens , le 
feu ^ l'eau , la terre & l'air ; que de l'agitation 
Scdes changemens de ces quatre élémens dans 
toutes les parties de l'Univers réfulte le monde , 
qui eft animé , intelle6luel 6c fphérique , ayant 
pour centre la terre , qui eft de même figure & 
habitue tgut autour; qu'il y a des Antipodes ; 
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qu'eux & nous marchons pies contre pies ; que la 
lumière & les ténèbres, le froid & le chaud , le fec 
& l'humide font en égale quantité dans le monde ; 
que quand la portion de chaleur prédomine , elle 
amène Tété , & que lorfque la portion de froidure 
remporte fur celle de la chaleur , elle caufe 
rhyver; que fi ces portions de froid 8c de chaud 
fe trouvent dans un même degré'de proportion , 
elles produifent les meilleures faifons de Tannée ; 
que lé printems oîi tout verdit eft fain , & que 
l'automne où tout defleche, eft contraire à la 
fanté ; que même par raport au jour , l'aurore 
ranime par-tout la vigueur, au lieu que le foîr 
répand fur toutes chofes une langueur qui le 
rend plus mal fain ; que l'air qui environne la 
terre eft immobile , propre à caufer de^ mala- 
dies , &c à tuer tout ce qu'il renferme dans fo|i 
volume i qu'au contraire , celui qui eft au-deffus , 
agité par un mouvement continuel , n'ayant, 
rien que de très-pur & de bienfaifant , ne con- 
fient que des êtres tout à la fois immortels & 
divins ; que le foleil , la lune <8c les autres aftres 
font autant de Dieux , par l'excès de chaleur 
qu'ils communiquent , &c qui eft la caufe de la 
vie ; que la lune emprunte fa lumière du foleil ; 
que les hommes ont de l'affinité avec les Dieux, 
en ce qu'ils participent à la chaleur ; que pour 
cette raifon la Divinité prend foin de nous ; qu'il 
y a une deftinée pour tout l'Univei's en gé«- 

T3 
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lierai , pour chacune de fes parties en particulier^' 
. & qu'elle eft le principe du gouvernement du mon- 
de ; que les rayons du foleil pénétrent l'éther froid 
& l'éther épais. Or , ils apellent l'air l'éther froid 9. 
& donnent le nom d'éther épais à la mer & à 
l'humide. Ils ajoutent que ces rayons du folei^ 
percent dans les endroits les plus profonds , & 
que par ce moyen ils vivifient toutes chofes ; que 
tout ce qui participe à la chaleur efl doué de 
vie ; que parconféquent les plantes font animées^ 
mais qu'elles n'ont pas toutes une ame ; que Pa-^ 
me eft une partie détachée de Téther froid & 
chaud , puifqu*eile participe 1 à l'éther froid ; 
qu'elle diffère de la vie en ce qu'elle eft immor- 
telle, ce dont elle eft détachée , étant de même 
nature ; que les animaux s*engendrent les uns des 
autres par le moyen de la femence ; mais que 
celle qui naît de la terre n'a point de confif- 
tance ; que la femence eft une diftillation du 
cerveau , laquelle contient une vapeur chaude ^ 
que lorfqu'elle eft portée dans la matrice , les 
matières groffiéres & le fang qui viennent du 
cerveau , forment les chairs , les nerfs , les os , 
le poil & tout le corps ; mais que la vapeur qui 
accompagne ces matières , conftitue Tame & 
les fens ; que le premier affemblage des parties 
du corps fe fait dans l'efpace de quarante 
jours ^ & qu'après que » fuivant des règles de 
proportion , l'enfant a acquis fon parfait accroUb 
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fement en fept ou neuf, ou au plus tard en dix 
mois , il vient au monde ; qu'il a en lui-même les 
principes de vîe , qu'il reçoit joints enfemble , 8c 
«lont chacun fe dévelope dans un tems marqué , 
félon des régies harmoniques ; que les fens font 
en général une vapeur extrêmement chaude , & 
la vue en particulier , ce qui fait qu*elle pénétre 
dans Tair Sc dans l'eau ; que la chaleur éprouvant 
une réfiflance de la part du froid , fi la vapeur 
de l'air étoit froide , elle fe perdroit dans un air 
de même qualité. Il y a des endroits où Pytha- 
gore apelle )es yeux les portes du foUïl ^ & en 
dit autant fur Touie & fur les autres fens. 

Il divife Tame humaine en trois parties , qui 
font Tefprit , la raifon & la paffion. Ce Philo- 
fophe enfeigne que l'efprit & la paffion apar- 
tiennent auffi aux autres animaux ; que la raifon 
ne fe trouve que dans l'homme ; que le principe 
de l'ame s*étend depuis le cœur jufqu'au cerveau , 
& que ta-paffion eft la partie de Tame qui réfide 
dans le cœur ; que le cerveau eft le fiége de la 
raifon & de l'efprit , & que les fens paroiffent être 
des écoutemens de ces parties de Tame ; que 
celle qui confifte dans le jugement ^ eft immor* 
telle , à Texclufion des deux autres ; que le fang 
fert à nourrir l'ame ; que la parole en eft le fouf- 
fle , qu'elles^font l'une & l'autre invifibles , parce 
que l'éther lui-même eft imperceptible ; que les 
veines > les artères & les ner& font les liens de 

T4 
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rl'ame ; mais que lotfqu'elle vient à Ce fortifier SL 
qu'elle fe renferme en elle-même , alors les paror 
les & les aftions deviennent fes liens ( i ) r qH^ 
Tame jettée en terre , erre dans Tair avec l'apa-» 
rence d'un corps ; que Mercure eft celui qui pré'* 
£defur ces êtres, & que de là lui viennent les 
noms de Conduêieur , de Portier , & de Terreflre , 
parce qu'il tire les âmes des corps , de la terre 
& d^ la mer; qu'il conduit au Ciel les âmes 
pures , & ne permet pas que les âmes impures, 
aprochent, ni de celles qui font pures , ni 
fe joignent les unes aux autres ; que le« Furies 
les attachent avec des liens qu'elles ne peuvent 
rompre ; que l'air entier eft rempli d'ames; qu'on 
les apelle Démons & Héros \ qu'ils envoyent 
aux hommes les fonges , leur annoncent la fanté 
& la maladie , dé même qu'aux quadrupèdes 8ç 
aux autres bêtes ; que c'eft à eux que fe rar 
portent les purifications » les expiations , les divi- 
nations de toute efpéce , les préfages » & les au-* 
très fhofes de ce genre. 

Pythagore difoit qu'en ce qui regarde rhonwne, 
rien n'efi plus confidérable que la difpoûtion de 
l'ame au bien ou au mal« & que ceux à qui 
une bonne ame écheoit en partage , font heureux;^ 
qu'elle n'eft jamais en repos, ni toujours dans le 
mênie mouvement ; que le jufte a l'avitorité de 

(i) Il a'y^ point de noce fui ce pa0age. 



P y T H A G O R E; nf 

jàrèr^ & que c*eft par équité que l'on donne/à 
Jupiter l'hépithéte de Jureur ; que la vertu, la 
fzxixé , ôc en général toute forte de bien , fans eh 
excepter Dieu même , font une harmonie , au 
moyen de laquelle toutes chofes fe Soutiennent ; 
que l'amitié eft auffi une égalité harmonique» 
qu'il faut honorer les Dieux & les Héros , mais 
non également ; qu'à l'égard des Dieux , on doit 
en tout tQm% célébrer leurs louanges avec chaf- 
teté. & en . habit bls^nc ^ au lieu que pour le» 
Héros, il fuffit qu'on leur porte honne^ur après 
que le foleil a achevé la moitié de la courfe de 
la journée ; que la pureté de corps s'acquiert paît 
les expiations , les ablutions & les afperfions , 
ien évitant d'aififter aux funérailles en fe fevran^ 
des plaiilrs cLe l'amour » en fe préfervantde tout^ 
fouiilure, çn s'abftenant de numger de la chair 
d'axiimaux fu>ets à la moft & fufceptibles de cor-: 
ruption., en prenant garde de ne point fe nourrît, 
de mulets & de furmulets , d'œufs , d'animaux 
ovipares , de fèves , & d'autres alimens prohibés 
par les Prêtres qui préfident aux myftéres qu'on 
.célèbre dans les Temples. Artftote, dans (on 
livre des Fèves , dit que Pythagore en défendott 
l'ufage , foir parce qu'elles ont !a figure d'une 
chofe honteufe , foit parce qu'étant le feul des 
légumes qui n'a point de noeuds, elles font 
f emblème de la cruauté , & reflemblent à la 
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siort (i) , ou parce qu'elles defferchent , ou qu'el* 
ks ont quelque affinité avec toutes les pro* 
duâions de la nature , on parce qu'enfin on s'eit 
leryoît dans le gouvernement Oligarchique pour 
tirer au fort les fujets qu'on avoit à élire. Il ne 
Touloît point qu'on nimaflât ce quî tomboit de la 
table pendant le repas, afin qu'on s'accoutumât 
i manger modérément^ou bien en vue de quelque 
cérémonie myftérieufe. En effet , Ari&ophane 9 
dians Ton traité de% Dimi-Dieust , dit que ce qui 
tombe 4^ la table apartient aux Héros. Voici 
fcs termes : Nt mangai point ce qui^ft tombé dt la 
table. Pythagore comprenoit dans Tes défenfes 
celle de manger d*un coq blanc , parla ratfon qtie 
cet animal eft fous la proteâion de Jupiter , que 
la couleur blanche éft le fymbole des bonnes cho- 
fcs , que le c6q eft confacré à là lune , ôc^u'il in- 
dique les heures (1). 14 en difoît autant de cer- 
tains poifTons , lefquels, co nfacr es aux Dieux ^tl 
»e convenoit pas plus de fervlr aux hommes , qu'il 
étoit à propos de prefenter les mêmes mets aux 
perfonnes libres & aux eA:laves. H ajoûtoit que 
ce qui eft blanc tient de la nature du bon-, & le 
noir du mauvais ; qu'il ne faut pas rompre le 
pïdn , parce qu'anciennement les amis s'sûrem^ 

il) Alltifîon i ce qu'on touchr>it les g.enottX deceui dont 
on iitipbrpiî U mif^corde , 8c à ce X{Xic h taon eft dhe inéi»» 
nble. ^Idtbrandin. 

{*} Je fuis fur ce pafiLige une favaale aoce de Minai*^ 
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Noient pouf le manger enfemble , comme cela Cû 
pratique encore chex les étrangers , infinuant 
par-là qu'on ne doit pas diffoudre runion de Ta* 
initié. ITautres interprètent ce précepte comme 
relatif au jugement des Enfers^ d'autres comme^ 
ayant raport au courage qullfaut conferver pour 
la guerre , d'autres encore comme un m^rqu« 
que le pain eft le commencement de toutes cho- 
fes. Enfin le Philofophe prétendoit que la for« 
me fphérique eft la plus belle des corps foltdes , & 
que la figure circulaire remporte en beauté fur 
les figures planes ; que la vieilleffe , & tout ce qui 
éprouve quelque diminution , reflbrtit à une loi 
commune ; qu'il en eft de même de la jeuneiTe 8l 
de tout ce qui prend quelque accroiftement ; que Ift 
fiinté eft la perfévérancè de Tefpéce dans le ml-» 
me état , au lieu que la maladie en eft l'altération^ 
Il recommandoic de prefenter du fel dans les re- 
pas f afin qu'on peûfkt à la juftice , parce que le 
fel préferve de corruption , & que par l'éffer- 
vefcence du foleil » il eft formé des parties les plu». 
pures de l'eau de la mer. 

Voilà ce qu'Alexandre dit avoir lu dans les 
Commentaires des Philofophes Pythagoriciens ^ 
(8c en quoi Ariftote eft d'accord avec lui. 

Timon , qui cenfure Pythagore dans fes poëfiek 
bouffonnes , n*a pas épargné fa gravité & fa 
tnodeftie. 

Pythagore y dit-il ^ ayant renoncé à U Magie J 
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s^eft mis à cnfeigncr des opinions pour furprtndfi 
les hommes par [es converfatiùns graves & myJU" 
rieufes. 

Xénophane rdéve ce qu'aflarolt Py thagore , 
qu*il avoit éxifté auparavant fous une autre forme, 
lorfque dans une Elegîe il commence par ces pa-^ 
rôles : Je vais parler d'autres chofes , je vais vous' 
indiquer le chemin^ Voici comme en parle Xéno- 
phane - , 

On raporte qu'en pajfant , il vit un jeune chien- 
quonbattoiiavec beaucoup de cruauté M en eut corn* 
paffion y & dit : Arrêtes^ > ne frap^:iplus. Ceft l*amc 
infortunée d'un de mes amis;je le reconnais â fa voix ^ 

Cratinus lui lance auffi des traits dans fa pièce 
intitulée, La Pythagoricienne. Il Tapoftrophe en 
ces termes dans celle qui a pour titre « Les Ta^ 
fentins. 

Ils ont coutume ^lorfque quelqu*unfans étude vient 
parmi eux , d'ejfayer la force de fon génie , «» 
confondant fes idées par des objedions , des conclu^ 
fions, des propofitions compofées de membres quift 
rejfemblent , des erreurs 6» des discours ampoulés ^ 
tellement qu'ils le jettent dans un fi étrange embar» 
ras , qu*il n 'en peut fortir. 

Mnéfimaque , dans fa pièce d'Alcméon » s'es^ 
prime ainfi. 

Nous facrifions à Apollon , comme facriftent les 
pythagoriciens , fans rien manger d^ animé. 

Arifiophpade fon côté plaifante fur le compte 
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SàPhllofophedans fa pièce , intitulée Z« Py^^^ - 
goricien. 
Pythagorc racontait quêtant defcendû aux Enfers^ 
il vit la maniéré de vivre des morts & les obferva 
tous ; mais qu'il remarqua une grande différence 
entre les Pythagoriciens & les autres , les premiers 
ayant feuls l'honneur de manger avec Pluton,en con^ 
fidération de leur piété. A. // faut ^ félon ce que 
vous dites , que ce Dieu ne fait pas délicat , puifi\ 
qu' il fe plaît dans la compagnie de gens fi f aies • 
. 11 4it auffi dans la même pièce : Ils mangent 
des légumes & boivent de Veau ; mais je défie que 
ptrforme pfiijfe fuporter la vermine qui les couvre * 
leur manteau fale & leurcrajfe. 
, Pythagore eut une fin tragique. Il étoit chez 
Myton avec fes amis ordinaires , quand quelqu'un 
^e ceux qu'il avoit refufé d'admettre dans cette 
compagnie , mit le feu à la maifon. Il y en a 
qui aceufent les Crotoniates d Woir commis cette 
^âion » par la crainte qu'ils avoient de fe voir ïrar, 
pofer le joug de la Tyrannie. Ceux-là racoor 
tent que s'étant fauve de l'incendie , 6c étant réfu- 
té feuly il fe trouva près d'un champ planté de^ 
fèves , à l'entrée duquel il s'arrêta , en difant : 
// vaut mpeux fe laiffer prendre que fouler aux 
pies cef légumfis^ & j'aime mieux périr que par^. 
1er» Us ajoutent qu'enfuite il fut égorgé par ceux 
qui le pourfuivoient ; que plufieurs de fes amis , 
^\x nombre d'environ quiraate^périKeixt dans cett^ 
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«cçafion ; qu*U y en eut fort peu qui fe fauve* 
rent , cntr'autres Archytas de Tar ente & Lyfis , 
dont nous avons parlé cUd^ffus. Dîcéarque dit 
quePythagore mourut àMétapont dans le Tem« 
pie des Mufes oii il s'étoit réfugié , & où la fainx 
ÏB confuma au bout de quarante jours. Héracli^ 
de ^ dans fon abrégé des yies de Satyrus^ pré«> 
tend que Pythagore , ayant enterré Phérécyde 
dans rifle de Délos , revint en Italie , fe trouvai 
un grand feftin d*aniitié que ddnnott Mylon de 
Crotone » & qu il s*en fut de là à Métapont , où , 
ennuyé de vivre , il finit fes jours en s'abftenant 
àe nourriture. D'un antre côté Hermippe ra** 
porte que dans une guerre entre les Âgrigentins 
& les Syracufains , Pythagore courut avec fes 
amis au fecours des premiers ; que les Agrigentins 
fiirent battus , âc que Pythagore lui« même fut tué 
par les vainqueurs pendant qu'il iaifoit le tour 
d'un champ planté de fêves. Il raconte encore 
que les autres au nombre de ptès de trente* cinq « 
furent brûlés à Tarente , parce qu^ils s'opofoient 
k ceux qui avoient le gouvernement en main. 
Une autre particularité dont Herniippe fait men<* 
fion , eu. que le PhUofophe étant venu en Italie , fe 
fit une petite demeure fous terre ; qu'il recom- 
manda à fa mère d'écrire (or des tablettes tout ce 
^ni fe pafleroit ; qu'elle eut foin d'en marquer 
les époques , & de les lui envoyer lorfqu'il repa* 
foitroit ; que famere exécuta la commiffion; qu*ai| 
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bout de quelque-tems , Pythagore reparut avec 
un air défait & décharné ; t{ue s'étant prefenrë 
au peuple , il dit qu'il venoit des Enfers ; que 
pour preuve de vérité , il lut publiquement tout- 
ce qui étoit arrivé pendant fon abfence ; que les 
affiftans , émus de Tes difcours , s'abandonnèrent 
aux cris & aux larmes ; que regardant Pythagore 
comme un homme divin , ils lui amenèrent leurs 
femmes pour être inftruites de Tes préceptes , & 
que ces femmes furent celles qu'on apela Pytka^, 
gariciennes. Tel eft le récit d'Hermtppe. 

Pythagore avoit épouié une nommée Theanoi 
fille de Brontin de Crotone. D'autres dïfent qu'el- 
le étoit femme de Brontin , & qu'elle fut difciple 
du Philofophe. 11 eut auffi une fille nommée 
Damxj^ feîon Lyfis dans fon Epître à Hipparque i 
où il parle ainfi de Pythagore : Plufieurs perfori* 
nés vous accufent de rendre publiques les lumières 
de la Philofophie , contre les ordres de Pythagore^ 
qui , en confiant fes commentaires a Damo fa fille ^ 
lui défendit de les laiffer for tir de che^ elle. En 
effets quoiqiielle pût en avoir beaucoup d* argent g 
elle ne voulut jamais les vendre , & aima mieux p 
toute femme qu*elle étoit , préférer à la richejft 
la pauvreté & les exhortations defonpere.'Pythd,^ 
gore eut encore un fils nommé Télauge , qui 
lut fuccéda , & qui , félon le fentimenf de quel* 
ques-uns , fut le Maître d'Empédocle. On cite 
ces paroles que celui-ci adreffa à Télauge illlufln^ 
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fils de Théano & de Pythagon. Ce Télauge n'a 
rien écrit ; mais on attribue quelques ouvrages à 
fa mère. Ceft elle qui , étant interrogée quand 
une femme de voit être cenfée pure du commerce 
des hommes, répondit qu'elle rétoit toujours avec 
fon mari , & jamais avec d'autres» Elle exhortoit 
auffi les mariées , qu'on conduifoit à leurs maris » 
de ne quitter leur modeflie qu'avec leurs habits » 
& de la reprendre toujours en fe r'habillant.Quel- 
qu'un lui ayant demandé de quelle mode(Ue elle 
parloit »elle répondit , de celle qui efl la principale 
4iftm^ion de mon fexe» 

Héraclide , fils de Sérapion , .dit que Pythagore 
mourut âgé de quatre-vingt ans ,' félon le par- 
tage qu'il avoit lui-même fait des différens âges 
de la vie ; mais fuivant l'opinion la plus générale» 
il parvint à Tâge de quatre-vingt-dix ans. Ces 
yers , que j'ai compofés à fon fujet , contiennent 
des allufions à fes fentimens. 

Tu nés pas le feul ^ ô Pythagore ! qui t'ahftiens 
de manger des chofes animées ; nous faifons la mé" 
me chofe. Car qui de nous fe nourrit de pareils ali" 
mens ? Lorfquon mange du rôti , du bouilli , ou du 
falé» ne mange -t' on pas des chofes qui nont plus 
mi vie ^ nîjentiment ? 

En voici d'autres femblables. 

Pythagore étoit fi grand Philçfophe^ qu*U ne 
'ypuloit point goûter de viande , fous prétexte que 
deût été un crime. D'oie vient donc en régaloit-H 
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fis amis > Etrange manie ! de regarder comme per-^ 
mis aux autres ce que l'on croit mauvais pour 
foi '^ mime m 

En voici encore d'autres. 

Veut' on fpnnoitre Vefprit de Pythagore^ que Vom 
envi/age la face empreinte fur le (i) bouclier d*Eu^^ 
phorèe. il prétend que c'ejh-là ce qu'il étoit lorf» 
qu'il vivait autrefois , & qu'il n étoit point alors ce 
qu'ilefl à prefent» Traçons ici fes propres paroles» 
Lorfque féxiftois alors , je n étais point ce que je 
pus aujourd'hui. 

Ceux-cr font allufionà fa mort. 

Hélas l pourquoi Pythagore honorent* il lesfêve^ 
MU point de mourir avec fes difciples pour l'amour 
d'elles. Il fe trouve près d'un champ planté de ce 
légume ; tl aime mieux négliger la confervation de 
fa vie par fcrupule , que de les fouler aux pies ert 
prenant la fuite , quéchaper à la main meur^ 
trière des Agrigentins y en fe rendant coupable d'um 
crime. , 

~" Il fleuriffbît vers la LX. Oîympîade^ L'école ^ 
dont il fut le fondateur^ dura près de dix-neuf gé- 
nérations ,' puif que les derniers Pythagoriciens^ 
«ue connut Ariftoxène , furent Xénophile , Chai- 
cidiea de Thrace > Phaatoa de Phliaûe , 

f i| Il va, vetétriel^le mUU» i<r hwtier £E*%hwbt^ 
On \\ qu»; le milieu de- bou liers écoi: t.-levé ea ii •tîe*^' 
Le fens d'ailleur ioi.ic à conuokre c^u'oii /ojtju f uc »-• 
luî^ci les craits d'Eu^horbcr . 

' Tomt II. ^ X 
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Echecrates , Dîoclès & Palymnefte , auflî 
PkHafiens. Ces Philofoplies ëtoient dîfcîples de 
Philolaus & d'Euryte , tous deux natifs de Ta- 
rente» 

Il y eut quatre Py thagores qui récurent dant 
le métne-tems , & non loin les uns des aifti'eis* 
L'un étoit de,Crotone , homme d'un càraiSé* 
te fort tyranmqu€ ; l'autre de Phlifie » Maître 
â*éxercices & Baigneur (i), à ce qu'ion dit ; I« 
troifiéme , né à Zacynthe , auquel on attribue 
des myfléres de PhilofopUe qu'il efifeignoit » 
& Tufage de cette expreffîon proverbiale , Le 
Maitre ta dit. Quelques-uns ajoutent à ceux-4à 
imPytkagore de Reggio , Statuaire de profeâion , 
& qui paile pour avoir le premier réaffi dam les 
fftoportîons ; un aatre de Samos , auffi Statuaire ^ 
un troifiéme ^ Rhéteur , ttiais peu eAimé ; un 
quatrième , M^deciii ^ qui déffira quelque traité 
lur la Hernie fit fur Homère. Enfin , Denys parle 
d'un Pythagore , Ecrivain en laîigue Dorique» 
Eratofthène , en cela d'accord avec Phftvorirt? 
dans (on HiJIoîre Diverfe, dît que dans la XLVHU 
Olympiade celui-ci combattit le premier , ielo» 
les régies de Tart , dans les comfcats du cefte ;: 
qu'ayant été chaffé & infulté par les jeunes 
sens à caufe qu'il portoit une longue chevelu^ 

(j> J2p«ns ce mot pour ré intvalent du Gttc » oàUfrà 
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jre& une robe de pourpre ,\{ fut fi fenfible à cet 
ai&ont , qu'il aiU fe mefurer avec des bomtnes 
& les vainquit. Théaetete lui adrefle cette Epi«» 
gramme : 

PaJJant , fâches que ce Pythagofe de Samo^ â 
longue chevelure ^ fe rendit fameux dans les com^ 
hats du Cefte. Oui , te dit^il , jfefu'u Pythagore ; & 
fi tu t'informes â quelque haiitant d*Elée quels furent 
mes exploits , tu en aprendras des chef es incroyahles^ 

Phavorin «ffare que ce Pythagore {^ ierm 
Toît de définitions tirées des Mathématiques, qu^ 
Socrate & fes Imitateurs en firent un plus fréquent 
nfage, lequel ArHlote & les Stoïciens fuivirent 
après eux (i). On le réputé encore pour le 
premier qui donfna au ciel le nom de Monde , fic 
ijui crut que U terre eft orbiculaîre ; ce qnie 
néanmoins Théophrafte attribue^ Parmémdc, fc 
Zenon à Héfiode. Oh prétend de plus qnll etft 
un adverfairé dans laperfonnede Cydon, com- 
me Socrate eutlefîen-dans celle d'Antidocus (a)» 
Infin on a vu cournrl'Epigramme fuiyante 4 Poe- 
cafion de cet Athlète : 

Ce Pythagorç de Samos , ce fils de Cratfus , toui 
À la fois tnfant & Athlète , vint du berceau- Jt 

fï/ FoueroUes \h q^e Phavorîn s'eft Ctatipé , ci coiî-r 
fondant Pyrhagore >'Attilece avec le Philorophe, DIogottf m^ 
dilJingjc pat clairemenï ces fujecs» 
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Olympîe fe difîinfruer dans les combau du CefttC 
Revenons à Pythagore le Philofaphe^ dont 
voici une lettre» 

Pythagore a Anaxîmint. 

» Vous, qui êtes le plus eftimable dôsHoiit- 
» mes , fi vous ne furpaflîez Pythagore en no- 
^ hlefle & en gloire , vous euffiez certainement 
w quitté Milet pour nous Joindre. Vous en 
% êtes détourné par l'éclat que vous tenez de 
» vos ancétfes , & )*avoue que j*auroîs le niê* 
» me élofgnem£nt ; fi fétois Anaximène ? It 
9 conçois d*ailleurs ^ que fi vous quittiez vos vil* 
•> les, vous les priveriez de leur plus beau lufire » 
9D & les expoieriezu à Tinvafioa des Médes (i\* 
B» Il n'eft pas toujours- à propos de contemple^ 
« les aftres ,^il convient auili que Ton dirige fes 
■» penfées & fes foins au bien de fa patrie. 
)9 Moi - même , je ne m'occupe pas tant de 
M mes raifonnemens , que je ne mlntéreflTe 
9 quelquefois aux guerres (^ui divifenx les Ita<- 
» Hôtes >v 

Après avoir fini ce qui regarde Pythagore, il 
nous refVe à parler de fes plus célèbres feâateurs» 
& de ceux que Ton met communémeat dans ce 

U) Toyez. dan» le- Uvse (ccond tue lec^e d'4Aaw)|iir 
. itpyihagore» 
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nombre ; à quoi nous ajouterons la fuite des plus 
fçavans hommes jufqu'à Epicure , comme nous- 
nous le fommes propofé dans le plan de cet Ou- 
vrage« Nous avons déjà fait mention de Théa- 
nus ôi de Télauge ; à prefent nous entrerons en 
matière par Empédocle » qui , ielon quclques^ns^ 
&t dtfciple de Pythagore.^ 



c^**"'^^ ^p^^ IL**-»^ 
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EMpédoclc d'Agr>gente fut fils de Meron , 8ç 
petît-ffis d^Empédocle. C*eft le fentiment 
4^ippoboje & celui de Tiitiée , qui , dans le quin- 
zième lîyre de fés Ifijlohes , dépeint Empédode,^ 
ayeul du Poète , cotnme un Homme fort diftinguc. 
Hermippe aproche de leur opinion , ôc Héra- 
clide , daiis foa traité des Maladies , la confirme-, 
en afTurant que le grând-p^è d'Empédoole def- 
cendoit de famille noî>le , âC qu'il entretenoît des 
chevaux pourfori fer vice. Eratofthène, dansfe» 
ViBoires Ofympipies ^lOQte à toutes ces particula- 
rités quelepere de Metpn remporta le prix dans 
ïa LXXI. Olympiade , en quoi il s*apuye du 
témoignage d*Arîftotev ApoHbdore le Grammaî* 
rien , dans (^ Chroniques^ eft de l'avis de ceux qut 
font Empédocle fils de Méton. Glaucus rapor- 
te qu'il fe rendit chez les Thuriens lorfque cette 
Colonie ne yenoit qiie d'être fondée. Ce 
m^me Auteur remarque plus bas, que ceux 
qui racontent qu*il s'enfuit de fa patrie, & 
que s'étant réfugia chez les Syracufains ^ 
a porta arec eux les arm^ts contre le peuple 
d'Athènes , ne prennent pas garçle aux époques J 
» car, dit-il, ou il devoit êtremort en cetems- 
» là, otrfortavanci en âgp ^ ce qjii tfeltûuller 
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blable , puifqtfArîftote obferve 
Se Empédocle moururent à l'âge 
ns. Mais , continue Glaucus r, 
von donné lieu à Terreur, c*e(l 
LN dans la LXXI. Olympiade 
nx k h cotirfe da cheral, por- 
notn 5 comme il comptepar cet- 
ne raporte Apollodore a. Safy- 
£s , dit qu'Empé^ocle étoît fils- 
I eut un û}s apelé de ce nom $^ 
le Olyrrïpiade le père fut vain*^ 

du cheval , & le ffls à la lutte , 
l*ion le témoignage d'HéracHde 

J'ai lu dans les Commentaires 
àcctre occafion Empédocle /a— 
•edateurs la figure d*un bOeuf >♦ 

de miel & de farine. Ce mê- 
onne un frère y qu'il nomme* 

îe Pythugoere, aflure dans une 

, qu'Empédocle étoit iffu d'Ar* 

\e j on fçait de lui-même qu'il 

e eiî Sîcîle< Voici ce qu'il dir 

l'éxord^ de: fes Vers fur les^ 

/ habit z^l Tafdmeufi Cité , fituétr 
agas , cette "vilie fi confidirabUé^ 
Mir foïi origine. Timée raton*' 
âne livre* j^ qu'il! &t difcigledfe 
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Pythagore ; mais qu'ayant été furpris comm^ 
Platon, dans, un larcin de papiers, il ne fut 
plus admis aui^ converfations de ce Philofophe. 
C'eft de lui qu'Empédocle parle dans ce^ 
Tcrs, 

Entre ceux- là ttoît ujt hx)mme qui connoiffoit 
U4 choies les plus fuhlimes ,. & qui poffèdoit plus^ 
que perfonne les richeffes de Famé. 

D'autfes prétendent qu'en s'énançant ainfi; 
Empédode avoit égard à Parménide. Néanthe 
raporte que les Pythagoriciens, avoient coutume 
de converfer enfemble jufqu au tems de Philo- 
laus & d'Empédocle ; mais que dej^uis que celui^. 
d eut divulgué leurs fentimens par fes vers , oa 
fit une loi qu'aucun Poëte ne feroit admis dans 
ïeurs entretiens. On raconte la même chofe de 
^laton , qui pour un pareil cas fut exclu du com- 
merce des Pythagoriciens. Cependant, Empédo- 
de ne défigne pas lequel de ces Phllofophes 
£iit celui dont il étudia les préceptes , & on ne 
peut guéres ajouter foi aune prétendue épître de 
Télauge, où il eft dit qu'il s'attacha à Hippafe 
& à BroTitin. Selon Théophraffie , il fut Témule 
de Parménide , lequel il fe propofa potir modèle 
dans fes Pbëfies En effet , il parle dans fes ver» 
de la do6^rine de !a nature , mais Hermippe 
foutienr que ce (ut Xénophane , & non Pîir- 
fiiénide» qû'EmpédacVe voubt égaler ; quadrant 
été l^mg-icms en Uaifcr» avec le premier, il ei» 
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mkz le génie poétique , & qu'enfuîte îl fréquen* 
ta les Pythagoriciens. Alcitlamas , dans fa t hyjl* 
^ue j, raporte que Zenon êc Empédocle prirent 
dans le jnême - tems les inftruâions de Panne** 
nide, mais qu'après s'être féparés, Zenon con* 
tinua fes études de- Philosophie en particulier^^ 
& qu'Empédocle fe mît £ous la difcipline d- A-* 
naxagore & cfe Pythagore , ayant imité Tun dans 
fes recherches fur la nature , ôc l'autre daaslagra<^ 
Vite de fes moeurs & de fon extérieur»' 

Âriilote , dans fon ouvrage intitulé te Sophtjlei 
attribue à Empédocle l'invention de la Réthori-. 
que , Ôc donne celle de la Dialeâlque à Zenon. 
Dans fon livre des Poètes ^,j\ dit qa'E n;)éJocle 
féffembloit beaucoup à Homère, qu'il avoit Té- 
locution forte, & qu'il étoit riche en métaphores 
éc en d'autres figures poétiques. lUcompofa en« 
tr'autres un poëme fur la defcente de Xerxès 
en Grèce, & un Hymne à Apollon ; pièces que. 
fa foeur ou fa fille , afTure Jérôme , mit au feu ; 
l'Hymne fans y penfer , mais les Perfiques à 
deffeln, fous prétextje que c'étoitun ouvrage im- 
parfait. Le même Auteur veut qu'Empédocle 
ait auffi écrit clés tragédies ât des ouvrages de 
politique; mais Héraclide , fts deSéapîon, pré- 
tend que les tragédies qu'on lui ïupofe , font 
d'un autre. Jérôme attefte qu'il lui en eft tom- 
bé quarante « trois entre les Oiains , & Nédnih^ 

Tonu lU X 
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certifia avoîr lu des tragédies faites par Empédur 
cle dans le tems de fa jeunefTe. 

Satyrus, dans fes Vhs^le qualifie Médecin & 
excellent Orateur. La preuve qu'il en js^légue, 
eflr qu'il eut pour- dlfctplç Gorgî!i5 de Léonte » 
-p^neax en ce genre de^fcience , & qui alaiffé des 
régies fur l'Art de «bien dirç. ApoUodore, dans 
fes CAro/ii^/i^^ « remarque que Gorgîas vécut juf- 
qu'à l'âge de cent neuf ans » & Satyrus raconté 
qu'il difoit a^oir connu Empédocle » exerçant |a 
Magie. Lui-même en convient dans fes poëfies^ 
lorfqu'entr'autres chofes il dit : 

Vou^ connoîtreT^ les remèdes qu'il y a pour les 
maux & pour foïilager la vieîllejfe ; vous fer es^ le 
Jeul à qui je donnerai ces lumières. Vous répri-^ 
mere[ la fureur des vents infatigables ^ui s'élèvent, 
fur la terre ^ & dont V haleine deffèche les champs' 
labourés ; ou 'bien fi vous voule^ , vous pourre^ 
exciter les ouragans , vousfere^ naître la fècheref» 
fe ^dans les tems pluvieux, vousfere^-^tomber dans 
Usfaifons les plus arides ces torrens d'eaux qui dé-> 
racinent les arbres & gâtent les moijfons, vouspour'z 
re^ même évoquer les mortSm 

Timée , dans le dix-huitîéme livre de fes 
Hiftoires , dit auffi qu'Empédocle fe fit admirer à 
plufieurs égards ; qu'un jour fur-tout les vents^ 
périodiques, qu'on nomme Etéfiens, s*étant éle»» 
vés avec tant de violence qu'ils gâtoient tous les 
fruits 9 il ordonna qu'on écorchât des ânes ; que 
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ae leur peau on fit des outres^ qu'enfuite on les 

plaçât au haut des collines & fur les fommets des 

montagnes pour rompre le yent , lequel ceffa 

en effet ; ce qui le fit furnoramer Maître des vents. 

HéracHde dans fon livre des Maladies , afl 

ftre qu'Empédode diôa k Paufanias ce qu'il a 

écrit touchant une femme que l'on réputoitpour 

morte. Selon Ariftippe & Satyrus , il avoit 

pour Paufanias une annitié fi particulière , qu'ij 

lui dédia fon ouvrage fur la Nature , en em- 

•ployaat ces termes ; Ecoutes-moi] Paufanias ^fils 

du fage Anchke. ^1 lui fit encore TEpigramma 

Rivante. 

Cela eft la Patrie du célèbre difciple d'Efcuîape ; 
de Paufanias, fumommé fils £Anchite^dt celui 
qui a. fauve du pouvoir de ProferpinegUifieurs ma* 
Iodes , attaqués de langueurs mortelles. 
•^HéracHde définit cet empêchement de la ref- 
plratîon , un état dans lequel le corps peut fe con* 
fervér trente jours fans refpiration & fans batte- 
ment de poux. De là virent qu'il apelle Empé- 
docle Médecin & Devin ; ce qui înfére -encore de 



ces vers 



Je vous falue^ chers Amis ^ qui kahitei '^Z^- 
mufe & grande Cité pris des rives dorées du fieu^ 
veAcragasj vous ne vous attache^ qu'à des cfiofes 
utiles ,' & je vous parois un Dieu , plutôt (i ) qu'u^ 

(i)U veifion Latine, f9MimUts & B^iUah fowdiieâ 
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mortel , lorfqueje viens , honoré convtnabUpttnt ié 
tojut le monde , pic rendre auprès de vous. Quand ^ 
orné de couronnes ou de guirlandes , faprockt de 
ces fiorïffantes villes , les hommes & Ui femmes 
viennent enfouie me rendre leurs hommages. Jefiiis 
accompagné de ce grand riombre de gens qu*attirt 
la recherche du gain , de ceux qui s*apUquent â l4 
Divination , de ceux enfin qui fouhaiient,^ acquérir 
lafcienccy de connoître les maladies & de procurer la 
fanté. » 

Empédocle apelloît Agrîgènte une vîlle côn-' 
fidérable , parceque , dit Potamîlîa , elle cànté- 
noit huit cens (i mille hâbitans. De là ce mot 
d*Empédocle fur U molleffe de cette ville : Les 
jigrigentins jouijfent des plaifirs avec autant d^ar-m 
deur que sils^ dévoient" mourir demain , & hdtiffhu 
des mai/hns comme s'ils avoient toujours à viv^e»-. 
Cléoméne, chantre devers héroïques , recita à 
Olympie ceux qu'Empédocle fit pour Tufage des 
expiations , ^comme le raporte Phavorin dans- 
fes [Commentaires» Ariftote dit qu*£mpédocle 
avoit de généreux fentimens,- & qu'il étôit fi 
éloigné de tout efprit de domination , qu'au ta- 
port de Xanthus qui vante fes qualités > la Royao* 

ik EmpMocU qu*il eft un Dieu-t maïs outre que Ir Grec ne 
dit pa abfolumf-nt ccia , je nt.pcnfe pas que jamaitL^^ction. 
&c lefoit fi&iKurem:nc dir immortel MinAge xplique cela 
des prog es d'£inpédocIc dans la Ctgcfle» 

(>) PitHAi* cotiige d'apiés fiocbait & Dtodotc ; dtmm 
et «I miUê* 
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lé lui ayant été offerte , il la refufa ^par prédi-. 
leâion pour une *^ condition médiocre. Timée 
4}o«t« à. ce trait le récit d'une occafiop okil fk 
TAÛr qu'il airoitle coenr populaire* li ^t in^ 
yité'.à un repas par lin des principaux de la 
Jl^h 9< &c comme on fe mit à boire avant que dé 
i^tyïr 6ir table , Empédotle , témoin du filence 
desaiiitres conviés , s'impatienta & ordonna qu'on 
^portât de qnoi manger. Le maître du logis 
sJencu'a fur ce qu'il attendoitun Officier du Con- 
^iL II arriva enfin , &L ayam] été établi ftoi de 
la fête par les foins de celui qui donnoit le ré- 
gal , il fit entrevoir afTez clairement des difpofi* 
tions à la tyrannie, en voulant que les conviés 
buiTent , ou qu'oui leur répandît îe vin fur la 
tête. Empédocle fe tut; mais le lendemain ii 
convoqua Iq Xonfeit , fit Condamner à mo'rt ce^ 
Officier & oelui qui avoir fait les frais du repas 
Tel fut le commencement de la part qu'il pri^ 
aux affaires publiques. Une antre fois le Méde-* 
on Acron prioit le Confeil de lui affigner une 
plac^ où il p6t élever un monument à fon père m 
çQttime ayiiint. furpaffé .tous les Médecins en fça- 
vt>iK E^pédode' empêcha qu'on ne lui oâroyât 
ia demdn^e.» tant, par des raifons prifes de l'é- 
galité , que par le difcours qu'il lui tint : Quel^ 
le infcriptionvottle^'vous , lui demanda-t'il , qu^on 
mette fur le monument ? fera^ce cette Epitaphe 2 
Le grand Medef in* Acrxm d'Agrigente , fils d'u^ 
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ftritilébrt^ repofe ici fous U précipice defagtorieufe^ 
patrie (x). D'autres traduifent 'ainfi le hcpné 
vers , ce grand tombeau contient une grande tite> B 
y a des Auteurs qui attribneot cela à Simoiiide* 

Enfin Empédocle abolit te confeti des Mille v 
& lui fubftitua une Magîftrature de trms ans »xlaîjg^' 
laquelle il âdmettoit non*feulement les riches i* 
mais aufii des perfonnes qui foutinflent les droits 
du peuple* Timée , qui parle fonvent de hit ^ 
dit pourtant qu'il ne paroidoit pas avoir un (yttè^ 
me utile au bien de fa Patrie, parce qu'il témoi* 
^noit Jbeaucoup de préfomption & d'amqur-pro^ - 
pre , témoin de ce qu'il dit dans ces vers : 
. Je vottsfalue » ma per forme vottsparoit cette d*un 
Dieu « plutôt que d^un mortel^ quand je viens Mers 
vous , & le refte. 

On Raconte que lorfqu'il affifta aux Jeux 01ym<i 
piques , il attira for lui rattentîôn de tout le 
monde ; de forte que dans les converfations 
on ne â*entretenoit de perfonne autant que d'£m« 
pédocle* Néanmoins dfans le tems qu^onxétablit 
^i^ ville d'Âgrigente , les parens defes ennemis 
s'opoférent à {on retour.; ce qui l'engagea à£t 
«étirer daosle Péloponèfe,4>ii il finit fa vie. Ti- 
mon ne Ta pas épargné ^ au coatraire y il l'invec^ 
tive dans ces vers ; 

{t)\\y a, ici ^un jea de mots , qui perd Ton Tel dans la 
tradaâton j il coo/titc en- ce que k mot de irend-c&téfm 
ftU plttfîcmt &ii. 
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.. > EmfidocU « héfiffi dt urmts dû Sarna» , & en 
Çtci fupérieuf aux autres , créa des Magiflrats qu^ 
envoient befoia, qu'on leur donnât des féconds^ 

» Il y a différentes opitiion^ fur le fujet de Ta 
im>rt. Héradyde , qui détaille l'hiftoire delà 
femme fenfée n'être plus en vie, ditqu'Empé- 
cbde Tayam ranimée & mérité beaucoup de 
gloire par ce prodige > .fît un facrifîce dans Iç* 
champ de Pyfianaâe*, auquel H invita fes amis, 
<ln nombre defqueîs fut Paufanias ; qu'après le 
repas, cfuelques - uns fe retirèrent pour fe repo- 
ier , quelques amres fe mirent fous les arbre^ 
d'un champ voifin ^ d'autres s'en allèrent <»îi 
ils voulurent ^ qu'Empédoclefe tînt dans h place 
qu'il avoit occupée pendant le repas ; que le len-^ 
demain chacun s'étant levé , il n'y eut qu'Em- 
pédocle qui ne parut point ; qu'on le chercha & 
queftionna les Domeftiques pour fçavoir ce qu'il 
étoit«devenu; qu'uii dVntr'eux décîara qu'à mi- 
nuit il avoit entendu une voix forte ^ qui ûpéW 
loit Empédocle parfon nom;quelà-deflusil s'étoît 
fcvé , mais qu'il n'avoit aperça rien d'autre 
qu'une lumière céieile , & la lueur de flathbeaux ; 
que ce difcours caufa une furprife extrême; que 
Paufanias defcendit de- la chambre & envoya des 
gens à la découverte d'Empédocle ; qu'enfin il 
cefTa de fe donner des peines inutiles «en difant 
qu'Empédpcle avoit reçu an bonheur digrte de k 
^dévotion qu'il âvoit < fait pgroiti-â , & qu'il £il«; 

X4 
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loit lui immoler des vidimes comme à unhcment 
élevé au rang des Dieux. Hermtppe contredit 
Héraclîde en ce que le Tacriôce fut «offert à Toc* 
cafion .d'une femme d'Agrigente nommée Panf 
^&éû 9 qu'Empédocle avoît guérie» quoiqu*aban- 
donnée des Médecins : à quoi il ajoute que le 
nombre *de ceux qu^ii avoit invité , fe montoit 
à près de quatre-vingt perfonnes. Hîppobote 
xaconte qu'à fonréveil Empédocle prit le chemin 
du mont Ethna, q^u'il fe précipitadans les ouver- 
tures de cette montagne , & difparut ainfi dans 
le deflein de'confirmer par-là le bruit de fon apou 
théofe ; mais que la chofe fe découvrit par un fa», 
dale^travaillé avec de l'airain, que le volcan rejetta 
en vomiflant des flammes, &que l'on reconnut être 
un des fiens» tels qu'U avoit coutume d^en porter. 
Néanmoins ce fait fut, toujours démenti par Pau- 
fanias. 

Diodore d'Ephèfe , en parlant d'Anaiflman- 
.dre , dit *qu'Empédocle le prenoit pour modèle » 
qu'il l'imitoit dans fes expreffions ampoulées , Se 
affeâoît la gravité de fon habillement. On apu* 
te à cela que les. habitans de Selinunt^ , étant 
affligés de la péfte , caufée par Tinfeâibn d'uae 
rivière voifine qui exhaloit de fi mauvaifeg 
odeurs , qu'elles produtfoient des maladies Se fai« 
/oient avorter les femmes , Empédocle imagina 
de conduire à fes propres dépens deux a(itres ri^ 
yiéres dan9 cellerli pour enadoucicleseauxpai; 
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«e mélange ; qu'effeôivement ilfit cefler le fléau ; 
qu'enfviteil fe prefentaïauxSélinuntiens pendant 
qu'ils af&Aoîent à ùa feftin auprès de ce fleuve; 
qu'à fon afpeâ ils fe levèrent & ki rendirent 
les honneurs tlivins ; que ce fut pour les eonfii^- 
mer dans l'opinion qu'il étoit un Dieu , qtt*il 
prit la réfolution de fe }etter dans, le feu. Mais 
ce récit eflconteflé par Timée, qui dit ibrmel- 
l^ment qu'il fe retira dans le Péloponnèfe» &oIl 
il ne revint jamais ; de forte qu'on ne fçaît de 
quelle manière il finit fes joi»rs. Dans fon qua« 
triéme livre il prend à tâche de décréditer Je ré- 
cit d'Héraclide , en difant que Pyfianafte étoit 
de Syracufe , qu'il n*avoit point de champ à 
Agrigente , & qu'au refte ce bruit s'étant répandii 
touchant Empédocle» Paufaaias , qui étoit riche> 
érigea à fa mémoire un monument , fôit ftatue 
ou chapelle, i» Et comment pourfuit-il , £mpè« 
» docle fe fe^oit - il jette dans les ouvertures du 
Il mont Ethna , lui qui n'en fit jamais mention ♦ 
I» quoiqu'il ne demeurât pas loindefâi ? Xlmou- 
.9» rut donc dan« le Péloponnèfe»& on ne doit pas 
n être furprîs fi on ne rencontre pas/on fépukhrev 
jf puifqu'an ignore la fépulture de plufteurs au^ 
*» très a. Timée conclut, ^n reprochant à Héraclî- 
de îa coutume d'avancer des paradoxes , jufqu'à 
parler d'un homme , tombé de la lune en terre. 
Hippobote dit qu'Empédocle eut d'abord à 
Agrigente -Aie flatue couverte ,. dreffée k fou 
donneur } mais qu'enfuite ellç &t placée décou^ 
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Terte yîs-&*vis.Ie Sénat des Romains, qnî ht 
tranrportérenf dans cet 'endroits 1} eft sa& re^ 
prefenté dans quelques tableaux , qui éxiftent en- 
core. Néftnthe de Cyanque « qui. a écrit fur les 
Pythagoriciens , raporte qu'après k mort de 
Méton , la Tyrannie commença à s'établir , 8c 
qu*£mpédocle perfuada aux Agrîgentins de cal- 
mer leurs féditions & de conferver l'égalité dans 
leur gouvernement. Comme il poiTédoit de gro» 
biens , il dota plufieurs filles qui n'en avoient pas ; 
& Phavorin , dans le premier livre de ies Conr 
mentaires , dît qu'il étoit dans une fi grande 
opulence , qu'il portoît la pourpre , un ornement 
d'or autour de la tête , des fandales d'airain y 
& une couronne Delphienne. Il avoit la che- 
velure longue , l'air impofant « fe faifoit Aiivre 
par des Ddmeftiques , &ne changeoit jamais de 
manière & d'arrangement. C'eftainfiqu'ilparoiiToit 
en public^ & Ton remarquoit dans Ton maintien 
une forte d'aparènce royale qui le rendoit ref- 
peôable» Enfin un jour qu'il fe tranfportoit en 
%hariot à Meffineponr y ai&fter à une fête fo- 
lemnelle , il tomba Se fe cafla la cuiffe ; accident 
dont H mourut à Tâge de foixante & dit-fept ans» 
Il a fon tombeau à M^gare. Ariftote eft d'an 
autre avis touchant fon âge. Il ne lui dbnne 
que foixante ans de vie ; d'autres cent& neuf. Il 
^eufiffoîtvers^LXXXIV. Olympiade. Démé- 
^us deTrœzene , dansfon livre cSêÊt^le&Sopkifr^ 
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,nsi npus.apreâd, en fe fervant desexpreflioo» 
dTHomére , <\vl* ayant pris un licou , iife ptndk à 
un cornouiller fort hau£ ^ afir^ue fon anu defcet^^ 
du de là aux Enfers* Mais âans la lettre de Té- 
lauge , dont nous avens parlé, il eft dit qu'il tom- 
^a dans la mer par un effet de tieilleffe, & qu'il 
s'y noya. Telles font les opinions qu'on a fur fa 
mort» Voici des vers fatyriques qui fe trouvent 
fur fon fujet dans notre Recueil de vers d^ toutes 
fortes de mefures* 

* EmpédocU, tu as purifié ton corps par le' moyen 
des flammes dévorantes qui sUlancent continuelle^ 
ment à travers les ouvertures de tEtna^ Je ne dirat 
pas que tu l'y es plongé de propos délibéré* Qu^on 
ignorât ton fort^ c*étoit»lâ ton dejfein; mais qu*ilt*eh 
€cmtit la vie /^'étoitpas ta volonté. ' 
En Yoïci encore d'autres» - 
. Empedocte , dît'On , mourut étune chute de cHa^ 
riot , qui lui cajfa la cuiffe droite* S* il fut affe^ maU 
avifé pour s* être jette dans les ouvertures du mont 
Etna , comment fe peut*il que fis os repofenP dans 
fon fépulchre à Mégare .^ 

Au refie Empédocle croyoît qu^il y a quatre 
élémens , le feu> l'eau y la terre & l'air ^ accom* 
pagnes d'^an accord qui les unit » & d'une anti- 
pathie qui les fépare. IHes nomme » le prompt 
JupitcM y Junon qui donne la vie y Plutont , 6^ 
Neftis qui remplit de larmes les yeux des humains^ 
Jupiter jeft Je feu, Junon la terre» Plutoa l'air j 
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& Neftis reaa. Il ajoute qae cer éiétiuîns , fa* 
jets à de contintiels changement , ne périment ja«* 
mais , & que cet .«rdrede Ylhihrenrs eftétefneh 
Il conclut enfin que tantôt line correfpondance 
Unit ces parties , & que tant6t unç contrariété les 
iPait agir féparémentv II elliinôit que le foleil eft 
tin amas de feu ^^ & un aftre plus grand que la lune ; 
que celle-ci refTemble à un.diique pour la figure ; 
que ïe ciel eâ (emblable à du criftal , & que l'ame 
revêt toutes forces de formes de plantes & d'ani<^ 
snauy» Il afluroit qu'il fe fouvenoit id*avoir été 
autrefois jeune garçon & jeune fille , plante* , 
poiflbn & oifeau. 

' On a en cinq cens vers ce qu'il a compofé fut 
la Nature & fur les Expiations « Se en fix cent ce 
qu'il a écrit de la Médecine. Nous^ avtDs. paclâ 
plus haut de fes tragédies. - ^ , 
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Tn Pkrharme, tiatif de Co & fils d'Eîothale } 
•*— ' étudia fous Py thagore. Il n'avoit que trois 
mots lorfqu'on le porta àMégare de Sicile , & de 
là à ^yraciffe , comme il le dit lui-même dans fes 
œuvres. Voici nnfcription gui fe trouve au bas 
"defaftatue: 

Autant le Soleil farpaffe en éclat les autres afm 
très , 6» autant la force des vagues de la mer Vemm 
porte fur la rapidité des fleuves ; aut.ant Epicharme\ 
couronné par Syracufefa patrie , excelle en fagejft 
parrdejfus les autres hommes • 

Il a laiffé; des Commentaires ,qui contiennent 
des fentences , &i danslefquels il traite de la Natu« 
re & de la Médecine. A la plupart de ces Com- 
mentaires font joints des vers acroftiches , qui 
prouvent indubitablement qu*il en eft l'Auteur; 

Il mourut âgé de quatre-vingt-dix ans. 



•^ 
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A Rchytas de Tarente, iffu d« Mnefagore; 
•"• ou d'Hefliée félon Ariftoxene , embraffa la 
feôe de Pythagore. Ce fut lui qui , par Une 
fcttre qu'il écrivit à Dcnys , fâuva la vie à Pla-* 
ton , dont le Tyran avoit réfolu la mort. Il réu- 
niflbitenfa perfonne tant de vertus, qu'admiré 
des uns ÔC des autres pour fon mérite , on lui 
confia Jufqu'à fept fois la Régence , malgré la Loi 
qui défeiidoit qu'on l'exerçât plus d'un an. 

Platon lui écrivit deux fois en réponfe à une 
lettre qu'il en avoit reçue» 6c qui étbit conçue 
ta ces termes : 

Archytas à Platon^ fanti. 

» Je vous félicit^ de votre rétabliflement ; 
» fuivant ce que vous m'en dites , & comme je 
» l'ai apris de Damifcus' Quant aux écrits 
7> dont vous m'avez parlé > j'en ai eu foin , & 
» me fub rendu en Lucanie auprès des parens 
s» d'Ocellus. Les Commentaires fur la Loi , la 
» Royauté, la Piété & la Génération de toutes 
» chofes font çntre mes mains. Je vous en ai 
1? mêlne Êiit tenir une partie ', mais jufqu'ici on n'a 
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» encore pâ recouper les autres. S'ils fe retrour 
n vent , {oyez perfaadé que je ne manquerai pas 
n de vous les envoyer, n 

Tel étpit le contenu de la lettre d'Archytas,^ 
tel celui de la réponfe fuivante de Platon. 

Platon à Archytas , fa^tjfc. 

fi Je ne Tçaurois aflez vous expsimer la fatif* 
» faâion avec laquelle i'ai reçu les écrits que 
w vous m'avez envoyés. Je fais de l'Auteur un cas 
9> infini, je fadmire en ce qu'il fe montre digne 
t' de fes ancêtres du vieux tems , & fi eftima- 
19 blés pour leurs bonnes qualités. On les dit 
V originaires de Myra^ & du nombre de ces 
D Troyens que Laomédon amena avec lui ; tous 
vh gens pleins de vertus , félon le témoignage 
« qu'en rend l'hifloire. Les Commentaires V 
» dont vous me parlez & que vous fouhaitez »' 
» ne font pas ftico're en affez bon état ; n'im-; 
» porte y je vous les envoyé tels qu'ils fe trou-; 
» vent. Nous perfibns de même l'un & l'autre. 
I» fur le foin avec lequel ils méritent d'être con- 
» fervés : auffi n'ai- je rien à vous recommander, 
» là-deffus. Je finis, portez-vous bien. » 

Voilà en quels termes ils s'écrivoient de part 
& d'autre. 

Il y a eu quatre Archytas. Le premier eft 
celui dont nous parlons ; le fécond étoit de/ 
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Mitylene , & Muftcien de profeffion ; le troifiéme 
a. écrit de l'Agricuiture; le quatrième ï coinpo« 
fé des Epigrammes. Quelques Auteurs en comp«- 
tçnt un cinquième, qu'ils difent avoir éxé Ar- 
chiteâe» & dont oa a un .ouvrage Air la Mé-* 
canique, qui commence par ces mots : J'aiapris 
ceci de Teucer de Carthage* On raporte auffi du 
MuficienArchytas^que quelqu'un lui difant qu'on 
ne récoutoit pas lorfqnM difcouroit » il répondit 
que fon inûronient de Mufique parloit pour lui. 
Ariftoxéne raconte d'Archytas le Pithagoricien 
que pendant qu*il fut Général , il ne perdit jamais 
de combat ; mais qu'ayant été démis de cet em- 
ploi par envie , l'armée fuccomba & tomba au 
pouvoir des ennemis. 

Celui-ci eft le premier qui ait traité des Mé- 
caniques par des principes qui leur Ton' propres, 
& qui ait communiqué un mouvement organique à 
tme figure faite géométriquement , en cherchant, 
par le moyen de la fe£Hon d'un demi cylin- 
dre « deux lignes proportionnelles pour trouver 
la duplication du cube. Platon dans fa Èêpubli- 
aucf attefie qu'on lui eft auTi redevable de la 
découverte de la duplication du cube par la Géo- 
métrie. 

ALCMEÔN, 
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A Lcméon de Cxotone, autre Difciple de Py- 
•^^ thagore , a principalement traité de la Mé- 
decine , quoiqu'il ait auffi parlé de la nature ; 
comme quand il dit, que la plupart des chofe* 
humaines font doubles. ( \ ) Pbavorin , dans (on 
Hijloire diverfe , préfume qu'il fut le premier qui 

'enfanta le fyftême de Phyfique , & qui crut 
que la lune conferve éternellement la même 
nature. Il étoit fils de Pirithus , fuivantYôn pro-. 
pre aveu dans Téxorde d'un ouvrage , en ces 
termes : Alcmébn , Crotoniate , fils de Pirithus ; à 
Brantin , Leonte & Bathyltus touchant les Etres 
invifibles. Les Dieux ont une parfaite connoijfance 
de ce qui regarde les ekofes mortelles ; mais les 
hommes rien peuvent juger que par conjeSure , & 

* le refte. Il difoft auifi que Tame eft immortel* 
le , & qu'ielle fe meut continuellement , comme le 
foleiL 



(t) CeU défigne les contraires^ comme klanc é* mît ^ 
dmx & Amtr » crc. Ménage, 
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HIppafils die Métapont étoît Pythagoricien;. 
Il croyoit que le inonde eft fujet à des vi- 
ciffitudes dont le tems eft déterminé , que FU- 
«KÎvers eft fini,. & qu'il fe meut continuellement. 
Démétnus ,, dans fon Traité des Auteurs de 
même nom^ veut qu'il n'ait laiiTé aucun ouvrage.. 
Il y a eu deux Hippafus ; celui-ci , & un autre 
qui a traité en cinq livres de la République de: 
lacédémone , fa patrie.. 
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pHiloIausdeCrotonefut un autre Philofophe 
•*■ de la fefte de Pythagore. -Ses ouvrages, 
fur la Philofophie Pythagoricienne font ceux <jufe 
Platon' pria Dion de lui acheter. Ce Philofophe 
mourut , foupçonné d'afpirer à la Tyrannie. Voi- 
ci une de mes Epigrammes à fon occafion. 

Lesr foufçons eurent toujours de mauvaïfe s fuites^ 
NefiJJîe^vous aucun mal^^on vous tiendra pourcou^ 
pable fi vous paroijfe^ en faire. Ainfi périt au- 
tre foisPhi^laus , par unfoupçon qu'il vouloitimpa* 
fer un rude joug à Crotone fa patrie. 

n étoit dans Fopinion que tout fe fait par lé 
moyen delà néceffité & dç rjiarmonie. Il en- 
feigna le premier que la terre fe meut circulaire- 
ment \ doârine que d^utres attribuent à Icétas 
de Syracufe. Il compofa un livre que Platon ,. 
dit Hermippe d'après quelque Ecrivain , lorfqu*il 
vint trouver Denys en Sicile , acheta des parens 
de Philolaus pour la fomme de quarante mines 
d'Alexandrie, & qu'il tira de ce livre les ma» 
tériau* dont il fe fervit pour bâtir fon. timée^ 

D'autres pipétendent que Platon reçnr ce livre 
de Denys ,. qu'il engagea à accorder la grâce à um 
jeune^ homme,; Difciple- de Philolaus,^ lieqpd' îB 



t<o P H I L O L A U 5. 

avoit condamné à mort, Démétrius , dans its 
jiuteurs de même nom , affure qu'il fut le premier 
qui publia les dogmes des Pythagoriciens fur la 
Nature > ôc qui commencent par cette opinion t 
que la Naiure, le Monde & tout ce qu* il contiens ^ 
renferment une harmonie des chofes finies avec Us: 
ihafes infinies^ 







E U D O X E. aS* 

i? u D o X E. 

EUdoxe ,«fils d'iEfchine , naquit à Gnîde , & 
devînt tout à la fois Aftrologue , Giomé- 
tre , Médecin & Légiflateur. Il aprit d'Archy- 
tas la Géométrie , & étudia la Médeckie fous 
Philiftion de Sicile , dit Callimaque dans (q9 Ta^ 
iles. Sotion , dans.fès Succejfîons ,. nous infor- 
me qu'il eut Platon pour Maître. Dans fa vingt* 
troidémeannée , Eudoxe, pauv^re 6c néceflîteux, 
mais auffi empreffé de s'inftruire que toucké dé 
la réputation des difciples de Socrate , s'en fut 
*i Athènes avec le Médecin Théoraédon , quj 
le nôurriflbit , & quî^ félon quelques-uns, avoit 
ipour hii une tendrefle toute* particulière. Etant 
iarrivé' au Pyréé , il alloit régulièrement tous 
les jours à Athènes , d*oii après avoir entendii 
lès Orateurs , il revenoit au logis. Son féjour 
dans ce lieu dura deux mois , au. Bout defquefs. 
il s'en retourna chei luT. Ses amis ayant contri- 
Bué à lui amailer quelqu^argent , il partit pour 
TEgypte , accompagné du Médecin Chryfippe , 
6l içuni d'une lettre de recommandation qu'Agé*- 
filas lui donna pour Né6lanabe , qui parla en (a 
faveur aux Prêtres dTgypte. Il s*àrréta dans ce 
pays pendant un an & quatre mois» fe fai/^nt 
rafer la barbe ôc lés fourcils. Si on en croit 
f)uelqtifis«uns a. il s'jr occupa à. cojngofez ua oiirr 
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Trage de mathématique rqu*îl intitula [OAietirl 
Il fe rendit enfui te à C^zique & dans laPropon-^ 
Vide , où il exerça la Philorophie« Enfin , après 
avoir vu Maufole >.il reprit la route d'Athènes , & 
y parut avec un grand nombre de difciples ,- dans 
le deiïein , a ce qu'on croit ^ de mortifier Platon , 
qui n'avoit pas d^abord voulu le recevoir. Il y 
en a qui dtfent qu'étant avec plufieurs autres à 
un repas que donnoit celui-ci , il introduifit l'a* 
fage de fe placer à table en demi - cercle* Nico— 
maque , fils d'Aridote , lui attribue d'avoir dit 
que la volupté eft un bien. 

Eudoxe fut extraordinairement eflimé dans fa: 
patrie , témoin le décret qu'on y fit à fon hon- 
neur. La Grèce n'eut pas moins de refpeâ pour- 
lui ^tant à caufe des Loix qu'il donna àfes con«^ 
citoyens , comme le raporte Hermippe dans fon 
quatrième livre des Sept Sages , que par raport 
à fes excelléns ouvrages furTAÛrologie ^la GéoT 
mérrre & d^autres Sciences. 

CèPhilofophe eut trois filles, nommées jée* 
dSf Philtis & Delphîs. Eratofthène , dans fes 
livres adreffés à Bâton, (i) dit qu'il écrivit auflî- 
des Dialogues Çiniques. D'autres au contraire 
prétendentqu'ils furent l'ouvrage d'AuteursEgyp- 
tiens^quiles compoférent en leur langue, &qu'Eu- 
doxe Les t^aduifit eiv Grec. Il prit de Chryfip^- 

ta) X3r attire» tradttifeat Jii^âfn * Voyez 2i4ihtsfi^ 
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jpe die Gmde , fils d'Erînée, lès notions de» dio^ 
fts qui regardent les Dieux , le Monde, & les 
Météores*. Quant à la Médecine , il fut dref- 
fi à cette fciencc par Philiftion de Sicile^ Au refr 
te il a laiffé de fort beaux Commentaires.. 

Outre {es trois filles JEudoxe eut un fils apel* 
K Arhftagort^ qui éleva Chryfippe,.fils d'JEth- 
lius. Ce Chryfippe eft Auteur d'un- Traité de- 
Médecine fur les maladies des yeux, auquel ili 
travailla par occafion, en faifant des recherches. 
Phyfiques^ , , 

. Il y a eu trois Eudoxes ; celui-ci' ^ un autre ;. 
Jlhodien de najflance & Hiflorien ; un troifiéme de^ 
Sicile, fils d' Agathocle, Poëte Comique , trois 
fois vainqueur dans les fêtes de Bàcchus gqui fe 
célébroient en ville , & cinq fois dans celtes de^ 
là campagne, fëlon Apollodore dans fes Chroni' 
qucs. Nous trouvons encore un Médecin de-mê- 
me nom , natif de Ghide , & de qui notre £u<- 
doxe , dans fon livre de la [Circonfénnce de lat 
Terre , dit qu'il avoit pour maxime -d^avertir 
qu'il falloit tenir fon corps 6c fes fens dtans un^oa>r 
yement continuelpar toutes fortes d'exercices». 

Le même raporfe que cet Eudoxe de Gnî^^ 
de étoit en vogue vers la CIIKOlympiade , & 
^u'il découvrit les régies des lignes courbes. Il 
mourut dansla cinquante-troifiéme année de fon; 
âge*. Pendant qu'il étoit en Egypte auprès d'£i- 
CQfluphi^ Héliogolitaui> U jM:riV'^ qne^ 1& }q^ 
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Apis lui lécha ITiabk, d'où les Prêtres conchp^^ 
rent qu'il feroit fort célèbre, mais qu'il ne vi- 
vroit pas long-tems. Ce récit dePhavorin,dans 
ies Commtntaircs , nous a donné matière à ces 
vers fur fon fujet.. 

On dit quEudoxe ^ Lant à Memphis^ s'injor^ 
ma de fon fort en sadreffant au Bœuf célébrée dt 
ces lieux, L* animal ne répondit rien» Eh ! quau^ 
roitpu dire un boeufs Apis manque de voixj la na^ 
ture ne lui en a pas donné Vufa^e ; maïs fe tenant 
de côté , il lécha l* habit d^Eudoxe. Quannonçoit-^ 
Upar-lâ ? qiCEudoxe ne i^ivroit pas long^tems, Ea 
effet ^ il mourut bien^tét^ tl ayant vécu que cinquaw 
tt^trois ans. 

La grande réputation , qu'il avpît dans ^e moif- 
de , fit que par le changement de la féconde 
lettre de Ton nom , on Tapella d'un autre, qui 
fignifioit Hommt célèbre. 

Mais après avoir fait mention des Philbfophei 
Pythagoriciens les. plus diftingués , venons - en 1 
■^ divers autres qui fe font rendus illuftres , & com?- 
tnençon^ pisir Heraclite; 
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HERACLITE. 

J ÉRACLiTE , fils de Blyfon, ou d'Héra^ 
cionte, fdon quelques-uns, naquît à 
Ephèfe & fleurit vers la.LXIX.01ym. 

\ piadê. Il étoit haut & décifif dans 
tes idées comme on en peut juger par un de fôs 
ouvrages , où n dit que ce n'ejl pas une grande 
fiunce qui forme Fefprit. Ilenfeignoit àHéfiode, 
à Pythagore,à Xépophane & à Héeàtée que' la 
feule fagefle confifte àconnoître la volonté, fui- 
Tant laquelle toutes chofes fe gouvernent dans 
runivers , ajoutant qu'Homère. & Archiloehus 
mémoient d'être chaffés des Collèges à coups de 
pomg. ° *- 

Javoit ponrmaxian-, fu'il faut étouffer les in- 
Tomell^ 2 ' 
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jures avec plus de foin quun incendie y' & ^qtt*wt 
peuple doit combattre pour fes loix comme pour fe* 
murailles^ Il reprit aigrement les Ephéfiens fur 
ce qu'ils-aeoient chaffé Ton ami Hermodore* 

Us font dignes , difoit-il , qu'on les meth à mort 
dès l'âge de puberté , & ^quon laifft leux%vûle à. 
des enfans > eux qui ont été affe^ lâches pour <n 

. chajfer Hermodore kur bienfaitettt 9 ^ft fi fervant 
de ces^exprefpjons : Que perfonne ne mérite .notre re' 
connoijfance ,& fi quelqu'un nous rend jufques4à 
udevabtes envers lui , qu'd aille vivre ailleurs ^ 
avec Vautres. 

On dit même que requis par les. concitoyens 
de leur donner deà Loix , Heraclite rejettaleur 
demande avec mépris , parce . qu'une mauvaife 
police avoit déjà corrompu la ville*. S'en étant» 
allé du côté du Temple dé Diane , il s'y mit à* 
jouer, avec des enfans. De quoi vous étongieT^vous ^ 
gens perdus de /»awrx?',dit*il à c'eyx quiKxami-. 
noient. Ne vaut^il pas mieux s'amufer de cette 
façon i que partager ave^ vous H adminiftration des. 

, affaires publiques ? A la fitï il devint fi mifantro^ 
pe 9 qu'il. Te retira dans les mostagnes , oii V paf« 
foit fa vi^» ne fenourxifiixnt que d'herbes & dit 
racines. Il en contraâa ub6 hydcopifie-, qui 
l'objigea de ^revenir en" ville # oli il dema^^ 
énygTnatiqueme*ptaux.Mééecia«, stk fêunwm 
bien changer la pluye en féckereffe ? Ils ae If 
comprirent points de fottç, quUl jeatra daas un 
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Itàble & s'y enfonça dans du (umier de vache» 
efpéfant que la chaleur éraporeroit par les pores 
les eaux dont îl étoit furchargé. 41 éprouva Vïr 
nutilîté de ce remède , 6c mourut âgé de foixante 
ans. Telle eft notre Epigramme à fon foiet. 

Je me fuis fouvent étonné" qu^ Heraclite fe fait' at- 
tiré une dure mort par une vie fi dure. Une fit* 
nèfle hydropifie inonda fon corps , ^açafes membret^ 
éteignit la lumière de fes yeux & les couvrit ik 
^ténèbres, * 

Hermîppe raporte qu'il confulta les Médectns i 
pour fçavoir s^il n'y avcfît pas moyen de pompeç^ 
Teau des inteftms; qu'ils répondirent qu'ils n'en 
connoifToient aucun ; que là-defltts il alla fe met- 
tre au foleil > qu'il ordpnna à des enfans de le 
couvrir de (umier ; que ce remède dont il s'é-^ 
toit avifé , l'exténua à un tel point.» qu'il en mou»- 
rût deux jours après, & qu'on l'enterra darà la 
place pftlique* Néanfhe de- Cyzîque dit au 
Contraire, aue n'ayant pu fe tirer de deflbui 
k fumier , il relb dans cet état , & fut mangé 
des chiens. -* 

Il fe fit admirei* AèsTenfiance. Lorfqu'il étoi 
jeune , ilavouoit qu'il ne fçavoit rien , & quand il 
eut atteint l'âge viril , ilfe vantoit de fçavoir tout. 
Il n'eut point de Maître , auffi difoit-il qu'il ne 
flevoit fafhilofophie & tâute fa fcience qu'à fes 
{>ropres foins.N^anmoin&Sotion aflure avoir trou- 
yé des Auteurs qui atteftent qu'il fut difciple de 

^ Z a 



Xénoplunè. Il cite même Arifton , lecpiel ja^ai 
Ibn livre far Heraclite vent que ce Pbilofophe ^, 
«jraot été guéri de fon hydropifi^, mourut d'une 
autre maladie , en quoi Hippobote eft de même 
ientîment* 

• A la vérité l'ouvrage qui porte fon nom , a en 
général la Nature pour obiet ; auffi il roule fur 
trois fortes de nutiéres , fur TUnivers , fur la 
Politique ,& la Théologie. Selon quelques-uns» 
il dépofa cet ouvrage dans Hl Temple de Diane 
te L'écrivit exprès d'une manière obfcure , tant 
^ûn qu'il ne fat entendu que par ceux qui en 
jpourroient profiter , qu'afin quM ne lui arrivât 
pas d'être expofé au mépris* du vulgaire. De là 
• cette critique de Timon : 

Entre ctux^là eft Heraclite ^ ce criard^ mal kâti , 
cet injurieux jii/coureur & ce difetir'd'dnygmesj 

l^héophraâe attribue fi fon humçur mélanco*» 
lique les chofés qu'il a écrites imparfaitement 8c 
«elles qu'il atraitées différemment^ de ce qu'elles 
Ibnt. Antiflhène, dans fes SupceJ^ns ^ allègue 
pour preuve de fa grandeur d'ame , qp'il céda à 
. fon frère la préfidence des |^i«ires.de Prêtrife. Au 
refte , fon livre lui acqiiit tant d*honneur^ qu'p 
eut des feâateurs qui portèrent le nom d'Héra^' 
êlitkns. 

Voici en général quelles (urent fes opinions. It 
croyoit que toutes chpfes fontcompofées dttfe% 
Al fe Iréfolvait dans cet élémenu <iu« tout fe 



H É R A C L ï T K 169 

fait par un deftin , & que tout s*afrartge & s'u- 
nît par les cliarigemèns des cofitratres ; que 
tout^ les parties du moAde font - pleine» 
d'efprît's & de Démons. H a parlé aui& de» 
> divers changemens qui fe remarquent dins 
* les mouvemens de la nature. Il croy oit de 
plus que la grandeur du foleil cft- telle qu'cK 
le paroît ; que la nature de Famé eft une choie 
fi profonde, qu'on n*en peut rieil définir, quel* 
que route qu'on fuive pour parvenir à la coono2« 
tre. Il difoit que Topinion de foi-même eft une 
maladie facrée » & la vue une chofe trompeufe. 
Quelquefois il s'énonce d'une manière claire âc 
intelligible ; de forte que les efprits les plus lents 
peuvent T-entendre , él que te qu'il «lit pénétre 
jufques dans le fontldeTame. Il eft incomparable 
pour labrié veté & ponrlaforce avec laquelle il s'ex- 
pliqne; mais expofons fes fentimens plus en détail* 
Suivant ce'^lolbpke^ le f#a efl im élément ; 
& c^eft de fes divers Aangemens que naiflen( 
toutes chofes , fi^bn qu'il eft plus rarçfié , oi« 
plus denfe. Il s'en tient^à , & n'explique rieti 
ouvertemient. Il croit que tout fe fait par l'o- 
pofition qu'une chofê a avec l'autre > & compa-* 
re le cours de la nature à celui d'un fleuve. II 
fupofe l'Univers fini , «ôc n'admet qu'un feul mon- 
de , qui ^ «omme il eft produit par le feu » fe 
dHIbut auffi par cet élément au bout de certains 
ipériodes*; ic cela eii ¥ertu d'iifie deftinée. il 

I3 
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apelle Taftion des cootrâifes ^ qui prodak Im 
génération , une guerre 6t lAie difcorde ; il nom^ 
me celle qui produit Fembrafement du monde , 
ane paix èc une union. Il qualifie auflî cette vi- 
«iffitude un mouvement de haut en bas , & de 
bas en haut, fni^ant lequel le monde fe fait* 
Xe feu cendenfé fe change en humidité , qui 
myant aequis fa confiftence , devienè^au. I^eau 
^paiffie fe change en terre , & c'eft-là le mouve- 
.ment de haut en bas. Réciproquement la terre 
liquéfiée fe change en eau» de laquelle nait en- 
fnite tout le refte par Tévaporation . qui s'élève 
de la mer, & voilà le mouvement de bas en 
haut. Il eft^d*avis quHl s*éleve des évaporations 
ée la terre & de la m^r^ les unçs claires & pu- 
^és , les autres ténébreufes ; que les premières 
fervent de nou^ritu» auieu, & les fécondes à 
l'eau. * 

Il n'expKque pas de ipii«Ue nature eft te ciel 
qui nous environise.- l\ y fupofj^ des çfpécea 
ée baffins , dont la partie concai^e eft tournée de 
Viotre c6té, & les évap.offttipns pures ,.jqui s'y 
taflemblent , forment des flammes que«nous pre<- 
npns pour des aftres. Les flaptnes qui for- 
ment le foleil , font extrêmement pures & vî*- 
Tes ; celles des autres aftros , plus éloignées de la 
terre, ont moins- de pureté & de chaleur. La 
lunt , comme plus voifinede la terre^ ne psdSk 
pas par dés ë^ate» piirs, aul{ett ;<pie le ÎqI^, 
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eft pkcé dans un lieu pur, daîr, êL éloigné 
de naus à une (fiftance proportionnée i ce qxà 
fint qu'il éclaire & échauffe davantage» -Lee 
éctîpfes du foleil êc de la lune yiemmm de C9 
que }es baffihs qui forment ces aftret , font 
tournés à rehours de notre côté^ âcles dufes , 
qne la lune prefente ciiaque mois ^ viennent de 
ce que le bàffin qui la forme., tourne p%u à 
peu. Les jours Sl les nuits , tes mois ,«les fai** 
Tons , les années , les pluyes , les vents & antres 
phénomènes femUables ont leur caufe dans les 
différences des -évaporations. L'évaporation p^^- 
re , enflammée dans le cercle du foleil , pro- 
duit le jour ; l'évaporation contraire à celle- 
là caufe la miit. Pareillement la chaleur aug^ 
mentée par les évaporations pures , occafionne 
Tété, & ail contraire l'augmenutioaderhumidi* 
té par les évaporations obfcures amène Thy ver» 
Ainfi raifonne Heraclite furies autres ^ufes na- 
turelles. Au refte , il ne . s*explique ni fur 
la forme' de "Ist terre , ni fur les bàffin» 
des aftres» Voilà ce qu'on fait de fes opi« 
nions. 

Nous avons eu occafion de parler dans h vie 
de Socrate de ce que ce Philofophe penfoit d'Hé- 
raclite après en avoir lu le livre que lui remit 
Euripide, comme le raporteArifton. Nègnmoin» 
Séléucus leGrammairien^ dit qu'iin nomméCroton^ 
jtoni un onyiàge intitulé U verfeur 4* eau , ra* 
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conte qae ce lut na certain Ccatè»^ le premief 
fit conncntre ce livre en Grèce , .& qui- en avoit 
eette idée , qu'il faudrolt être nageur de Délos 
]H>ur ne pas y fuâequer. Ce livre d'Héraeiite 
eft différemment întitalé* Les Mufis par les ans^' 
De lanature par les autres^ Dtodofe le défigne 
> ifous ce titre : Le moyen de hien eondmrs fit Vie ^ 
^'d'anft'es le 4>Ainguânt fous celui-ci: La fsience 
des MmurS'^ renfermant une régU de conduUt 
itniver/elle» 

. Heraclite , interrogé pourquoi il ne isépondok 
gas à ce qu'on lui demandoit , répliqua; Ceflafi» 
^t v^us parlif^* Il fut recherché de Darius , & 
ce Prince avoit tant d'envie de jouir de fa com- 
pagnie, qu'il lui écrivit cette lettre* 

£e Roi Darius , fils d'HyJiafpe , au fage Hérsr 
dite d*Ephè/e^ falut. 

w Vous avez compofé un livre fur la Nature i 
ft» mais en termes fi obfcurs & fi. couverts , qu'il 
»3 a befoin d'explication. En quelques endroits 
ft) fi on prend vos expreffions à la lettre »il fem- 
f» ble que Ton ait une théorie de TUnivers , des 
»» chofes qui s'y font, & qui cependant dépendent 
>y dW mouvement de la puiffance divine. Qneft 
i» arrêté à la leâure de la plupart des pafTages ; 
>3 de forte que ceux mêmes , qui ol&t manié le 
1) plus dé volumes , ignorent ce que vou^ ayea| 
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>» prictfém^nr voulu dire» Aînfile Roi Daritts» 
h fils ti!Hyftafpe , fouhaite de^voos entendre & 
»> des'infiruire par vo&e boache.de la-'doârîne 
M des Grecsu Venez donc au platôt , & que )e 
» vous voye dans mon Palaisa Ceft ailezlacou' 
» tumé en Grèce d*être peu attentif au n^érite 
»> des grands hommes , âc de ne pas faire beau* 
9> coup de cas des fruits de leprs veilles , Guoi""! 
» qu'ils /oient dignes qu*any prf^e une féneufc 
>^ attention , & que l'on s'empreiTe à en^ profiter» 
3» Il n'en fera pas de même chez moi* Je vous 
»> recevrai avec toutes les marques d'honneur . 
M poffibles ; j'aurai journellement avec vous des 
» entretiens d'eftimé & de politefle , en un mot» 
M vous ferez témoin do bon ufage que \e (tidk 
D de vos préceptes. . 

HiracUu ^Ephife au Roi Darius , fils i*Byfiafpe; 
. ' • falut. 

\ n Tou/Jes hommes, quels qu'ils foîent , s'ér ■ 
>> cartent de la vérité & de la juftice. Ils nTonet 
* 33 d'attacheqient que pour l'avarice , ils ne re^ 
» pirent'^e la vaine^ gloire par un entéteqient 
>' qui eft le comble de ht folie. Pour nvoi , qui 
i> ne connçis point la malice , qui évite tout fu-^ 
13 jet d'ennui^ qui ne m'attire Ke^vie de perfon^ 
» ne i moi, ois*ie , quiméprife fouveraineme^f 
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f> 4a ramté qui régft« dam If s Cours , iamab U 
» nem'arrîvera- de oiettre 1« 4>i6d iUr Içs terret 
SI dePerfe* Coiitie«r de pev de choie « je )oiii» 
al agréabletnentde mon fort & vis à mon grèec* 

Telles furent les dirpor»tions de ce Pbilofopbe 
i l'égard du Roi £>ariuâ. 

Démétrius, dan» fon livre de» Auteurs dtmt^ 
mt 2zp/», raparte qu'il. eut du. mépris pour le» 
Athéniens , n^lgré la grande opinion qu'ils 
avoient de fon mérite, & que quoiqu'il ne fût 
pas fort eftimé des Ephéften», il préf^a de de- 
meurer chez eux* Démétrius de Phalére a aoi& 
parlé de lui dans fa Difcnfi de Socratt^ 

Son Livreaeuplttftenri CommentateuriK^An* 
tifthène , Heraclite & Ctéanthe , natifs du Pont j^ 
Sphserus te Stoïcien ; Paufai^as , fiKQonuné YJSé'* 
racliftique ; Nîcoméde , Denys , & Diodoti^ entre 
les Grammairiens. Celui-d prétend que cet ou* 
vrage ne roule pas fur la Nature , m^ais fur la 
Politique > ce qni s'y trouve* fur la première de 
ces matières , n'y étant propofé que fous l'idée 
d'exemple* Jérôme nous inftrvitt qu'u^ nommé 
Ècytkinus > Poëte en vers ïambes , avoit entrepci$ 
de verfifier cet ouvrage» 

On lit diverfes Epigraraitfes à Toccafijott d'Hé-* . 
ràclite , entr'autres celle^i : 

Je fuis Heraclite ; à quel propot , gens fans 
litres , voulèi-vous me connaître de-^spr^s ? Un, 
%favaU oMjlt important que U mien, neftpasfaiÈ 
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fpùr vous; Une s*adrejf€ qu'aux Savons. Unfeul 
^^M^ autant que trois mille. Que dis-je? Vnt 
infinité de kâeurs me vaut à peiBe un feulqui m* en* 
tend. Ten avertis , fen inftruis les Mânes & Us 
Ombres. 

En voici d'autres femblablvs. . ' 

LeSeur , ne parcoure;^ par -Heraclite avec trop 
de vîtejfe. Les routes qu'il trace , font difficiles à 
trouver. Vous àve^ befoin d*urc guide qui vous 
eonduife à travers des ténèbres qu'il répand fur fe'S 
Ecrits y ^ à moins qu'un fameux Devin ne vous déi 
chiffre le fens de fes exprejfions , vous n'y verre ^ 
jamais clair* 

Il y a eu cinq Héraclttes. Le premier eft ce. 
lui-ci; le fécond, Poëte Lyrique v, qui a fait 
réloge des douée Dieux ; le troifiéme natif d'Ha-t 
licamafle & Poète Elégiaque > au fujet duquel 
Çalltmaque compofa ces vers* 

Heraclite , la nouvelle de ta mort m'a arrachi 
les' larmes des yeux , en me fouvenant combien de 
jours nous avons pajffes enfemble à mêler le férié u» 
avec le badin. Hélas t ou eS'tu maintenant , cktr 
Ïi6te d^Halicarnaffe ? Tu néxiftes plus qu'en poufr^ 
ftére } mai^ les fruits de ta verve fubfifient encore ^ 
& ne font point fournis au pouvoir de la mort. 

Le quatrième Heraclite dé nom , né à Lesbos » 
a écrit illiftoire de Macédoine ; le cinquiBne-. 
lï^a produit que des fottifes , aufquelle& U s'eft 
amuféy au lieu de fuiyre fa profeffioA de jouem^ 
de.cithfe. 
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XËnophane » fils de Dexlus^ ou d'Orthoméne 
au r|port d'XpolIodore , naquit à Colophon* 
Timon parle de lui avec éloge. 

Xenopham moins vain^ & U fièaU i" Homère l 
farfes critiques. Chaffé de h patrie , il fe ré- 
fugia à Zaocle en Sicile y & de la à Catane. Selon 
les uns, il n'eut point de. Maître ; félon les au- 
tres, il fut difcïple de Boton d'Athènes ; ou 
d'Archelaus félon quelques - uns. Sotion le croit 
contemporain d'Anaximandre. . 

Il compofa des Poefies éîégîaques & des vers 
.ïambes contre Héfiode & Homère', qu'it critique 
fur les chofes qu'ils ont dites des Dieux. Il dé« 
çlamoit lui-même fes vers. On veut aufli qu'il 
ait combattu les fentimens de Thaïes,. de Pytha- 
gore ôc d'Epiménide* Au reiiie , il mourut fort 
âgé ; témoignage qu'il rend de lui-même dans 
ces vers : 

Il y a déjafoixa^te-fcpi ans que la Grèce yanu 
mes lumières , & dès ayant ce fems'ïà j en comp^ 
tois vingt- cinq depuis ma naijfance^fi tant ejlqut 
je ftiiffe fuputer mon âge avec certitude. 

Il fupofoit quatre élémens , dont toutes choi^ 
fes font compofèes, & n'admettoit des mondes 
pfiois, qu'il difoit n'êtes fujets \ aucun change- 
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«Aeat.Il çrayott que les nuées font formées de 
vsipenrs, que le foleli élève & fout^ent dans Taîr \ 
que la fubibttce divin^e eft fp)iérique & ne ref- 
feraUe point à rhomme ; qu'elle voie iSc entend 
tout y mais ne refpîrç point ;. qu'elle réunît put 
en èlle-^même, l'entendement, la fageffe & l'éter- 
nlfé. Il eft le premier qui ait dit que tout être 
créé eft corruptible. Il définiffoit famé un Ejfprif, 
& mettoit les biens au-deflbus de l'entendement. 
II itbît dans l'opinion qu'on ne doit aprocher 
des Tyrans, ou en aucune façon , ou avec beau* 
coup de douceur. Empédocle lui ayant dit , qu'il 
étoit difficile de rencontrer ^n homme fage : yous 
ave[ raifon , répondit- il ; ctf^ four en trouver un, 
il faut être fag€ foi^même. Sotion prétend qu'a- 
vant lui perfonne n'avança que toutes chofes font 
încompréhenfibles ; mais il fe trompe. Xénopha- 
ne a écrit deux mille vers fur la {ondation de 
Colophon , & fur une colonie Italienne , en- 
voyée à Elée. Il étoit en réputation vers kLX. 
Olympiade. 

Démétrius de Phatére, dans fon livre de la 
yùilleffi , & Panoetiu« h Stoîntn , dans* fon ou- 
vrage, de /a Tranquillité racontent qu'il enterra 
fes fils de fes propres nîains , comme Anaxagore. 
Il paroît , fuivant ce que dit Phavorin , livre 
premier de fes Commentaires , que les Piiiiofo- 
phes Pythagoriciens , Pârménifcus & Oreftade 
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pratiquèrent la même chofe à regard de leur» 
enfans. 

Il y a eu un autre Xénophane* de Lesbos i 
Poëte en vers ïambes/ Voilà ceux qu'on apelte 
Philo/bfhes divers. 
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PARMENIDE 9!fH 

PAR ME NI D E' 

PArméilide , fils de -Pyrithus & natif d'Elée, fet , 
difciple de Xénopbane , quoique Théophraf* 
te dans fon Abrégé , le faffe difciple d'Anaxft 
ïhandre. Cependant , bien 'qu'il ait eu Xéno- 
phatie pour Maître, au lieu de l'avoir finvj , il fc 
lia avec Aminias ; enfuke avec Diochete^ lequel,' 
dit Sotion , étoit Pythagoricien & pauvre ; msfe 
fort honnête homme. Auffi fut-ce pour ces ral^ 
foftf que Parménide s'attacha plus à lui qu*à tout 
autre; îufques- là- qu'il lui éleva une Chapcltt 
après fa mort. Parménide également noble & 
riche*, dut aux foins d' Aminias , & non aux inf- 
truôions de Xénophane , le bonheur d'avoir ac- 
quis la tranquillité d'efprit. . 

On tient de lui ce fyftêmé , que la terre eft 
ronde ^ & ûtuée au centre du monde. Il croyolt 
qu'il y a deu ^ élémens , le feu & la terre , dont 
le premier a la qualité d'ouvrier , & le fécond 
lui fert de matière ; que Thomme a ^té première;, 
meilt formé par lefoleil, qui eft lui-même com- 
poféMe froid ôc de chaud ; qualités dont l'aflem- 
blage conftitue l'eifence de tous les êtres. Seloft 
èe Philofophe, Tame & l'efprit ne font qu'uni . 
même chofe , comme le raporte Théophraftè 
dans fes livres de Phyfiquc ^ où il détaille les fen« 
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tifnens de presque «dus les PhBofophes.. Enfin; 
il àifttngue une double Philofophie, l'une fondée 
itir la vérité , l'autre Air l'opinion* De là ce 
qu'il dit : lifaut que vousconnoiffii%*toui€sfhc/ès; 
Ufimpît vérké qui parle ti^purs fin^cirtmenî , & 
les opinions des ftommes ^ fur lef quelles il ny a 
poitH, de fond à fain^ 

% U a expliqué en vers fes idées philosophiques 
ii la manière d'Héfiode , de Xénophane & d'Ém- 
pédode. Uétgbliflbit la raifon dans le jugement^ 
^ ne trouvoit pas que les feps puflent fuffire pour 
îuger fainement des chofes. 

Que les aparences diverfes ^ difpit-il , or r'^ix* 
traîneni jamais à juger , fans éxameq , fur le fmx 
rapon des yeux» des oreilles^ ou de la langue^ 
Mais difcernes toutes chefes par la taifon. * 

C'eft ce qui donna à Timon ocqgfio^ de dire i 
en parlant de Parmépide , que fon grand fens lui 
fit rejetter les erreurs qui s'injpnuent dans l'ima* 
jpnwon. • . 

Platon compofa à la louange de <fi PhUofophe ; 
«a Dialogue qu'iUintitula Parménide , ou desi 
Idées. Il fleuriftbit vers la LXIX. Olympiade, 
Çc paroît avoir obfervé Je premier que l'étoile du 
matin & celle du foir font Je même aftre , 'écrit 
Phayorin dans le cinquième livre de fes Commen* 
iairts. D'autres attribuent cette obfervation ^ 
" Pythagore, Callimaque contefte au Phiiofophe 
le Pgëme qu'on lui. attribue* . 

L%iftoire 
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L*hiftoire porte qu'il donna des Loix à fes con* 
citoyens. SpeuHppe en fait foi dans fon pre- 
mier livre des IViihfopkes^ & Ptavorin, dans 
fon Hiffloirc Divtrfc , le répdte pour le premier 
qui s'eft fervi du fyllogifme , japelé Aà^hilU. 

Il y a eu un au.tre Parmenide > Auteur d'un 
traité de l'art oratoire. 
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MÉlifre de Samos & fils <nthagène; fut aù^ 
diteur de Parménîde. Il eut aufli des en- 
tretiens fur la Philofophie avec Heraclite , qur * 
le recommanda aiix Ephéfiens doiit il étoit in- 
connu ^ dé même qu'Hippocrate recommanda 
Démocrite aux Abdéritains. Ce fut un homme 
orné de vertus civiles , par cônféquent fort ché- 
ri & eftimé de fes concitoyens. Devenu Ami- 
ral y il fe conduifit dans cet emploi de manière 
à faire paroitré encore plus la ver4^ qui lui étoit 
naturelle» 

Il fupofoit rUniver s infini , immuable , im^ 
mobile., unique , femblable à lui-même ,& dont 
tous les efpaces (ont remplis.' Il h'admettolt 
point de mouvement réel, n'y en ayant d'autre 
qu'un aparent & imaginaire» Par raport aàx. 
Dieux , il étoit d'avis qu'il n'en faut rien définir,' 
parce qu'on ne les connok point aflez pour expli- 
quer leur effence; 

Apdllodore dit qu'il flbriffoitterslaLXXXIV,. 
Olympiade» 



Z t K O Vf. ^ 

Z E N O N. 

^ Ênoit naquît à Elée. Apollodore , dans fcs 
^ Chroniques^ lendit iffu de Pyrithus. Quel- 
ques-uns lui donnent Parménide pour père , d'au- 
tres ie font fils de Teleutagore par nature , & ce- 
lui de Parménide par adoption. Timon parle de 
kii & de Méliffe en ces termes : *" 

Celui qui pojféde les forces d'une douhh éto^ 
fuencey{j)efi à Vabri des atteintes de Zenon ^Jlont 
ta critique rCépargne rien , & à couvert des conten-- 
tions de Miliffus^ qui ayarU peu de faujfesidiet ^ 
in a corrigé beaucoup. 

Zenon étudia fous Parménide , qui le prit en 
amitié. Il étoit>de haute taille , fuivant la reihai^ 
que de Platon dansle Dialpgiitdt Parménide , le*- 
^uel dans celui des Sophiftes lui donne le nom de 
'Pal^tde d^Elée. Ariftate lui fait gloire dWoîr 
înv/nté la Dialeâique , ôc attribue l'invention de 
la Rhétorique à Empedocle*^^ Au rèfte,' 2^iiof)i 
d'efl fort difimgué , tant par fa capacité dans la 
Philofophie , ({ue par fon habileté dam la Politi'» 
que. En effet, on a de lui des. ouvrages pleins 
^e j%emeat & d'éraditîosv 

(i) Il i^A%\%t je rcctois|.da taléa» ^ dSQpKcr fONU 4^ 
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Hér^lide , dans YAhngi d^ SMyms , racoave 
que Zenon , réfoin d'attenter à hi vie dn Tyran 
Néarquc , apclé par d'antres D'wmidon^ fut prb 
& mis en lieu de fflreté ; qu'interrogé fur fe$ com- 
plices & fur les armes qull avoit affemblées à L*- 
parîfc, il répondit , exprès pour montrer qu'il étoit 
abandonné & fans apui , que tous les amis du 
Tyran étoîent fes complices ; qu'enfuite ayaat 
nommé quelques-uiw , il déclara qu'il aroit des 
choferà direà l'oreUle de Néarque, lacpelle il 
faifit avec les dents , & ne lâcha que par les coups 
dont il fut percé ; de forte qu'il eut le même fort 
qn'Àriftogiton, l'homicide d'un autrie Tyran, 

Démétrius, dans fes Auteurs de même nom.; 
prétend que Zenon arracha le nez à Néarque, & 
Antifthène, dans fes Stfcce^o/w » affure qu-'après 
qu'il eut nommé^fes complices , !♦ Tyran Tintec- 
rogea s'il y avoit encore quelque coupable ; qu a 
cette demand'e il répondit : Oui y c^efttoi-méme-^ 
qui es lapejle de la ville ; qu'enfuiJte il adfiB&ces 
parole^ à ceux qui étoient prefens : Je mW6nnc 
de votre peu de courage » fi après ce qui m arriva , 
%^us continuel encore de porter le joug de la Tyran^ 
nie; qu'enfin s'étant morduJa langue en deux, H 
la cracha au vifagc du Tyran ; que ce fpeâacle 
anima tellement le peuple , qu'il fe fooleva contre 
Néarque, & l'affommâà coups de aBrres. La plû- 
4part des Auteurs s'accordent dans les circonflan- 
ces de cet événeaieni j mais 'Hèrmîipp« die qwe 
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%étixm fut jette &'mîs en pièces dans uir mortier; 
Cette opinion eil celle que nous ayons fuîvie dane 
cei vers fur le fart du Phîlofopher 

j4fiigé de ta déplorable opreffion i*Elée atfatriti 

tu veux 9 courageux Zenon , en être le libérateur^ 

Maïs le Tyran , qtii échape à ta main , te faiÇs 

de lafienne , & tUfrafes , par un cruel genre de^ 

s fuplice , dans un mortier à coups de pilon^ 

Zenon étoit encore illuftre à d'autres égards 
Semblable à Heraclite , il avoit Famé fi élevée i 
qu'il méprifoit les Grands* Il en donna des preu- 
ves en ce qu^il préféra à la magnificence de» 
Athéniens Elée fa patrie, chétive ville , autrefois 
apelée Hyelé^ & colonie des Phocéens ; mais re» 
commandable pour la probiié de fes habitans.' 
Âuffi alloit-il peu à^ Athènes >^ fe tenant chez lui 
la pliTpart du tem». 

Il eft le premier qui dans la difpute ait fait 
ufage dé l'argument , connu fous le nom d'y^cA/T- 
le , quoi qu'en puifTe dire Phavorin » qui cite 
avant lui Parménide 6c plufieurs-autres» 

Il penfoit qu'il y a plufieurs mondes , & point 
de vuide ; que^l'eiTence de tontes chofes eft conr* 
pofée des changemens réciproques, du chaud, du 
froid , du fec & de l'humide ; que les homme» 
fo.nt engendrés de la terre » & que Tame eft un 
«mélange des élémens dont nous avons parlé ; mais 
en telle proportion-, qu'elle ne tient pas plus de 
Xmk que de Tautre* 
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. On raconte que piqaé au vif à Toccafibo de 
^elqnes injures que l'on Tomifloit contre lui , 
quelqu'un l'ayant repris de fa colère, il répondît r 
Si/€ ne fuis pasftnfibU aux inveâives , le ferai' je 
4UX louanges ? ^ : 

£n parlant de Zenon Cittien, nous avons &it 
mention de huit perfonnes de même nom. Ce-r 
ki-ci ôeuriiToit vers la LXXIX. Olympiade*. 
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LEucîppe étoit cTElée ^ ou d'Abdére, feloi» 
quelques-uns , ou de Mllet félon d'autres. 

Ce difciple de Zenon croyoit que le monde 
eft infini ; que fes parties fe changent fune dans 
l'autre; que l'Univers eil vuide & rempli de 
corps ; que les mondes fe forment par les corps- 
qui tombent dans le vuide & s'accrochent l'un k. 
l'autre; que le mouvement, quiréfulte deTaccroif- 
fement de ces corps y produit les aftres ; que le 
foleil parcourt le plus grand cercle autour *de la 
lune ; que la terré eft portée conune dans un chaw 
riot , qu'elle tourne autour du centre , & que fa< 
figure eft pareille à celle d'un tambour. Ce Php- 
lofophe eft le premier qui ait établi les atome» 
pour principes. Tels font fes feiitimens en gé-- 
néral , les voici plus en détaiU 

Il croyoit , comme on vient de dire, que rU>- 
nivers eft infini ; que par raport à quelques'Unes^ 
de fes parties il eft Tuide, & plehi par raport 
a quelques autres» Il admettoit des élémens ^ qu» 
-fervent à produire des mondes à l'infini, & danr 
tefqueis ils fie^diftolveitt» Les mondes , fiiivaitr 
%e Philofophe , fe font de cette manière : utis 
'{rand nombre de corpufcules , détachés de l'iofr 
ni , & diâiérens ea.tootçsibrte^ de figuses » Yolti^ 
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gentdanslevutde immenfe, juiqu'à ce qu'Us & 

raiTemblent & forment on tourbillon , qui Ce 
meut en rond de toutes les manières poffibles; 
mais de telle forte que les parties , qui font fem- 
blables , fe féparent pour s'unir les uaes aux au- 
tres. Celles qui fostt agitées par un oiouve- 

' ment équivalent, ne pouvant être également tranA 
portées circulairement à cauie de leur trop grand 
nombre, il arrive de là que les moindres paiTent né^ 
ceiTairement dans le vuide extérieur y pendaht que 
les autres reÛent^ ôc que jointes enfemble « elles 
forment un premier afTemblage de corpufcu^s 
qui efl fphérique. De cet amas conjoint fé fait 
une «fpéce de membrane , qui contient en elle- 
même toutes fortes de corps , Içfquels étant agi- 
tés en tourbillon à caufe de la réfkflance qui 
vient du centre, il fe fait encore une petite mern* 

-^ J>rane , fuivant le cours du tourbillon , par le 
inoyen des corpufcules qui s'afTemblent continuel- 
lement. Âinû fe forme la terre ^ .lorfque les 
corps , qui ayoient été pouffes dans le milieu ; 
.démentent unis les uns aux autres. Réciproçae>- 
ment l'air , comnte une inembrane , augniente 
feloa Taccroiflement des corps qm viennent de 
■ dehors , & étant agité en tourbillon , il s'apro- 
prie tout ce qu'il touche. Quelques-uns de ces 
cor^c)iIeV 9 defféchés & entraînés pa« le tous- 
ÏpHon qiâ ag^e le tout , forment par leur entre* 
'laileaaf^ent lui afieisdriage» lef^el^^î'abord humide 

ti 
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& bourbeux , s'enflamme enfuite & fe transforme 
en autant d*aAres différens. Le cercle du foleif 
eft le plus éloigné , celui delà lune le plus voifiii 
de la terre , ceux des autres aftres tiennent le mi- 
lieu entre ceux-là. Les aftres s'enflamment par la 
rapidité de leur mouvement. Le foleil tire Ton feu 
des aftres , la lune n'en reçoit que très-peu. Tous 
les deux s'éclipfent , parce que la terre eft entraî- 
née par fon mouvement vers le Midi ; ce qui fait 
que les pays feptentrionnauxfont pleins de neige^ 
de brouillards & de glace. Le foleil s'éclipfe rare- 
ment ; mais la lune eft continuellement fujette à 
ce phénomène , à caufe de l'inégalité de leurs or- 
bes. Au refte , de même que la génération da 
inonde , de même aufli fes accroiffetnens , fes dt« 
minutions & fes diflblutions dépendent d'une cer- 
taine néceflité , dont le Philofophe ne rend point 
raifon^ 



tmtîU Bb 



3^ D É M O C R I T E. 



DÉMOCRITE' 

DEmocrite, fils d'Hégéfiftratc ,ou d'Athéno- 
crite félon les uns , ou même de Oamaûppe 
félon d'autres , naquit ^ Abdér^ , finon à Mi- 
let fuivant une troifiéme opinion. 

Il fut difciple de qi^elques Mages & de Philofo- 
phes Chaldéens , que le. Roi HttyL-hs raporte 
Hérodote , laifla pour précepteurs à fon père 
jorfqu'il le reçut chez lut. Cefutd*euxqu*il.apnt 
la Théologie & TAfirologie dè$ fon bas âge. En- 
fuite il s'attacha i Leucippe, 6c fréquenta , difent 
quelques-uns , Ânaxjagore:, quoiqu'il eût quarante 
ans moins que lui. Phavorin, dans fon Hifloire 
Diverfe ^ raconte que Démocrite accufoit celui- 
ci de s'être apropriéce qu'il avoit écrit touchant 
le foleil 6c la lune , d'avoir traité fes opinions de 
Surannées , 6c fouteau qu'elles n'étoient pas de 
lui , jufques-là même qu'îl avoit défiguré fon fyf- 
tême fur la formation du monde 6c fur l'entende- 
ment , par dépit de ce qu'Anaxagore avoit refufé 
de l'admettre d ans fon commerce. Cela 'étant, 
comment a-t*il pu être fon difciple ? Démétrius, 
dans fon livre des j4uteurs de même nom ^ 6cAn- 
tifthène dans fes S uc cejjions ^ àÀknt qu'il fut trou- 
ver en Egypte les Prêtres de ce Pays , qu'il aprît 
d'eux la Géométrie , qu'il fe rendit en.Perfe au* 
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près dôs Philo£ophes ChaldéeRs , & pénétra Jqf- 
qii'à la Mer Rouge. Il y en a qui affuréiit qu'il paffa 
dans les Indes , qu'il converfa avee des Gymno: 
/ophiftes, & fit un voyage en Ethiopie. 

II étoit le troifiéme fils de fon père , dont le 
bien ayant été partagé, il prit, difent la plupart 
des Auteurs, la moindre portion qui confiflaic 
en argent , dont il avoit befoin pour voyager; 
ce qui donna lieu à fes frères de foupçonner qu'il 
avoit deffein de les frauder.. Dimétrius ajouta 
que fa portion fe montoità près de cent talens ,' 
& qu'il dépenfa toute la fomme. 

Il avoit ^ant de paffion pour Fétude , qu'il fe 
choifit dans le jardin de la maifon un cabinet, 
oii il fe renferma. Un jotir fon père ayant atta- 
ché à 1 -endroit un bœuf ^u'ii vpuloit iitimpler, 
il y fat long-tems avant que Démocfite s'en 
jiperçut, tant il étpit concentré en lui-même i 
encore ne f^jut-il qu'il s*agiflbitj d'un facrifice que 
lôrfque fonpereleluiaprit,.8t lui ordof^'dô 
prendre garde au bœuf» * ^K" 

, Démétriuç raconte qu*îl vînt à Athènéf ^* qn'k 
taufô du raépris; qtfU ayoît pour la gloire, il ne 
chercha point à s'y faire connoître ; & que quoir 
qu'il eût occafion de voir Socrate , il ne fut pas 
connu dis ce Philofophe; aufli ék-ili/efuis ve^ 
nu à Athlms y 6» enfuis fcrti inconnu.] 

Bbi 



^% D É M .0 C R I T E, ^ 

ThrafiUus die que fi le Dialogue , intitulé £^s 
Rivaux , eft de Platon , Démocrite pourroît biea 
être le perfonnage anonyme qui fe rencontre av^ec 
(Enopide & Anaxagore»& dans une conTerfatîoii 
fur la Philofophie avec Socrate^ qui compare le 
Philofophe à un Athlète qui fait cinq fortes d'exer- 
cices. En effet , il étoit quelque chofe de pareil ea 
Philofophie , car il entendoit la Phyfique , la Mo- 
rale , les Humanités , les Mathématiques , Sc 
avoit beaucoup d'expérience dans les Arts. Oa 
a de lui cette maxime : la parole eft Vomhrc des 
suions. Démétrius de Phalére » dans V Apologie de 
Socrate , nie que Démocrite foit jamais venu à 
ilthènes ; en quoi il paroît encore plus grand » 
puifque s'il méprifa une ville fi célèbre , il fit voir 
qu'il ne cherchoit pas à tirer fa renommée de la ré- 
puta ion du lieu , mais que par fa prefence il pour- 
voit lui communiquer un furcroit de gloire. 

Au refte 9 fes écrits le donnent à connoître. 
Selon Thrafillus » il parott avoir fuivi les opi- 
nions des Philofophe^ Pythagoriciens , d'autant 
plus qu'il parle de Py thagore même avec de grands 
éloges dans un ouvrage qui en porte le nom. 
D'ailleurs ilfemble qu'il ait tellement adhéré aux 
dogmes de ce Philofophe , qu'on feroit porté à 
croire qu'il en fut le difciple , fi on n'étoit cottr 
vaincu du contraire par la différence destems* 
Glaucus de Rheggio , fon contemporain , at« 
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tefte qu'il eut quelque Pythagoricien pour Maî- 
tre , & Apollodore de Cyzique prétend qu'il fut 
lié d'amitié avec Phîlolaus. Au raport d'Antifihè- 
ne , il s'éxerçôit Tefprit de différentes manié-* 
i^s , tantôt dans la retraite , tantôt parmi les fé* 
pulchres. 

Démétrius raconte qu'après avoir fini fes voya* 
ges & dépenfé tout fon bien , il vécut pauvre- 
ment ; de forte que fon frère Damafte , pour 
foulager fon indigence, fut obligé de le nour« 
rîr. L'événement ayant répondu à quelques- 
unes de fes prédirions, plusieurs le crurent inf- 
piré > & le jugèrent déjà digne qu'on lui rendit 
les honneurs divins. Il y avoit une Loi , qui in- 
terdifoit la fépulture dans fa patrie à quiconque 
avoit dépenfé fon patrimoine. Démocrite, dit 
Antifthène , informé de la chofe , & ne voulant 
point donner prife à ces etnvieux 6c à fes calom- 
niateurs , leur lut fon ouvrage intitulé Du Grand 
Monde ; ouvrage qui furpafTe tous fes autres 
écrits. Il ajoute que cela lui valut cinq cens ta- 
lens , qu'on lui drefla des ftatues d'airain ^ & 
que lorfqu'il mourut , il fut enterré aux dépens 
du public , après avoir vécu cent ans & au-delà* 
Pémétrius au contraire, veut que fes parens lurent 
fon ouvrage du Monde , & qu'il ne fut eftimé 
qu'à cent talens. Hippobote en fait le même 
récit. 

Ariftozène ^ dans (esCommentaires IKftoriques,' 
Bbj 
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raporte que Platon voulut brûler tout ce qulf 
avoit pu recueillir des œuvres de Détnocrîte ; 
mais qu'Amyclas & Clinias , Philofophes Pytha- 
goriciens , l'en détournèrent i en lui repre(entant 
tqu*il n'y gagneroit rien , parce que ces ouvrage» 
étoient déjà trop répandus. Cela eft û vrai , que 
quoique Platon faffc mention de prefque tous les 
anciens Sages , il garde abfolument le filencefur 
Démocrite, même à Tégard de certains pafTages 
^ufceptibles de critique , fçachant aparenwnent 
qu'avec les mauvaifes difpofîtions qu'on lui con- 
noiflbit à fon égard , il pafTeroît autrement pour 
s'être décharné contre le meilleur des Philofo- 
phes, à qui Timon n'apûrefufer ces louanges: 
Til qu'étoit Démocrite , plein dep^udcncty & agréa-^ 
hle dans fes difcours. 

Démocrite , dans fon traité intitulé le petit 
'Monde , dit qu'il éf oit jeune htfmme h>rfqu*Ana- 
xagore avançoit déjà en âge ,'lequeî avciît alors 
quarante ans de plus que lui. Jl nous aprénd qu'il 
compofa ce traité fept cens trente ans après la 
ruine de Troye. 11 étôit donc né , comme le 
remarque Apoîîodore dans fes C^r{^/ïi^«etf, vers'la 
LXXX. Olympiade, ou félon le calcul de Thr»* 
fyllus dans fon ouvrage des chofes^qu'^U'fiiutfçavôir 
avant de lire Démocrite ^Xa troiliéfhe annéedêla 
LXXVII. Olympiade , par conféquent an an plus 
âgé que Socrate , par conféquent encore contem- 
porain d'Archéiaus difcipled'Anaxftgore,'& d'<B- ' 
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«bpîcle (de qui il a parlé. Il fait anfli mention dt 
Fopinion de Parménide &de Zenon , Philofophes 
célèbres de fon tems , au fojet de l'Unité, ainfi 
que de Protagoras d'Âbdére , que Ton convient 
avoir été contemporain de Soccate. 

Apollodore , dans le feptiéme livre de fe»^ 
Promenades y raconte qù*Uippocrate étant allé 
voir Démocrite>. celui-ci envoya quérir du lait, 
& qu*âpràs i*avoir regardé , il dit que c'étoit da 
lait d'une chèvre noire , qui avoit porté pour là 
première fois ; ce qui donna de lui une grande 
idée à Hippocrate , qui s'étoit fait accompagner 
par une jeune fille. Démocrite la remarqua. Bon 
jour ^ ma fille, \m dit -il ; mais l'ayant revue le 
lendemain , il la falua par ces mots : Bonjour , 
femme. Effeftivement elle Tétoit devenue dès la 
nuit dernière» 

Voici de quelle' manière il naourut^ félon tter- 
fliîppe. Il étoit épuifé devieillefTe^ & paroiflbit 
aprocher de fa fin; ce qui afflfgeoit fort fa fceur. 
Elle craignoit que s'il venoit à mourir bien-tôt , 
elle ne pourroit pas affifter à la prochaine fête 
de Cérès. Démocrite l'encooragea , ie fit apor- 
ter tons les jours des pains <jhauds qu'il apro- 
choit de fes narines , & fe conferva par ce 
moyen la vie auffi long - tems que dura la fête. 
Les trois jours de folemnité étant expirés , il 
tendit l'efprit avec beaucoup de tranquillité y 
4iAS la quatrervingt-dix-neuvîéme année ^de f&a 
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fige, dit Hipparquc. Ces vers font les nôtres a 
/onoccafion. 

Qudeft le Sage , dont lefçavoir apracha jamais 
^de celai de Démocriu , à qui rien ne fut caché? La 
>mort s'avance , il P arrête , il la retarde de trois 
jours , en refpirant la vapeur de pains chauds^ 

Paflbns de la vie de ce grand homme à Tes 
ïentîmens. Il admettoit pour principes de l'U- 
nivers les atomes & le vuide , rejettant tout 
le refte comme fondi fur des conjeâures. Il 
croyoit qu'il y a des mondes à l'infini , qu'ils ont 
un commencement , & qu'ils font fu]ets à corrup- 
tion ; que rien ne fe fait de rien , ni ne s'anéantit ;. 
que les atdmes font infinis par raport à la gran- 
deur & au nombre ; qu'ils fe mei^vent en tour- 
billon , & que de là proviennent toutes les con- 
crétions , le feu, l'eau , l'air , & la terre ; que ces 
ciatiéres font des aflemblages d'atomes ; que 
leur foliditéles rend impénétrables ,& fait qu'ils 
ne peuvent être détruits, que le foleil & la lune 
font formés par les mouvemens & les circuits 
groffis de ces mafles agitées en tourbillon ; que 
l'ame, qu'il dit être la même chofe que l'efprit, 
cft un compofé de même nature ; que Tintuition 
fe /fait par des.objets qui tombent fous fon ac- 
tion ; que tout s'opère abfolument par la raifon 
du mouvement de tourbillon qui efi le principe 
de la génération, & qu'il apelle NéceJJité \ que h 
fin de^nos aâions eft la tranquillité d'efprit, nos 
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MU qu'on peut confondre arec la volupté , com- 
me quelques-uns l'ont mal compris ; mais celle 
qui met l'ame dans un état de parfait repos ; de 
manière ^e conftamment fatisfatte , elle n'eft 
troublée, ni par^la crainte ^ ni par la fuperftition , 
ou par quelque autre pafEon que ce foit. Cet état 
il le nomme la vraye fituation de l'ame , & le dîf- 
tingue fous d'autres différens noms. Il difoit en« 
core que les chofes faites font des fujets d'opi* 
nion, mais que leors principes, c'eft-à-dire les 
atomes & le yuide» font tels par la nature (x). 
Voilà fa doârine. 

Thrafillus a dreffé le catalogue de fes ouvrar- 
ges , qu'il partage en quatre clafles-, fulyant l'or-* 
dre dans lequel on range ceux de Platon.. 

Ses ouvrages moraux font intitulés : Pythago^ 
re : le cara^crç du Sage : des Enfers : la Tri» 
pie Génération , ou la Génération produifant trois 
chofes qui comprennent toutes les Chofes humaines : 
de VHumanité , ou de la Vertu : la Corne é^A^ 
hondance : de la tranquillité d'efprit : des Corn' 
mentaires Moraux» Celui qui porte le titre , 
du bon état de VAme , ne fe trouve point. Voilà 
fes ouvrages de Morale. Ses Livres de Phyff- 
que font intitulés : la grande Defcription du Monf*^ 
de ; ouvrage que ThéophraAe dit être de Leu-^ 

liXVoyci Ménd^i^ 
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«Ppe. La P,tiu DefcriftUm du monde. lie U 

Cofmograph-u. Des Plantes. Un fur la Nature, 

?T/"^ ^'''"'^ '^ ^««"«'.onrf* lachair: 
de PEfpru:Des Sens. Quelques-uns ajoutent 
i« des traités intitulés ; de F Ame : des chofes U- 
iUtdes: des Couleurs: des différentes Rides : des 

changemens des Rides: (i)des Prèfervatifs , ou 
***Acmedes contre cesaccidens : de la vifion , ou de 
^P^o^^dence : trois Traités des maladies peftilen. 
UelUs : un livre des chofes ambiguës. Tels font fes 
•uvragesfur la Nature. Suivent ceux qu'on ne 
wnge pas parmi \^i autres: des caufes Célefies : 
des caufes de l'Air: des caufes Terreftres : des eau- 
fes du Feu & de celles qui y font: des caufes de la 
l'^^'Ç: des caufes des Semences, des Plantes & deg 
truus: des caufes des Animaux : des caufes me'Ues • 
«r^«,^ Sesouvr,ges:de Mathématiques fo« 
^mulés: delà diffêrencederOpirùon.ovide Fat. 
[lf'f'"ncntduCercU^delaSphire:delsGéomé. 
\. ■ "" Ouvrage Géométrique :des nombres :deux 

ivres des Lignes innombrables & des Solides : des 
'■xplications: la grande Annie, otx Aftronomie : 
*njlrumentpour remarquer le Lever ou ie Coucher 

'f ■^fi'-'s : examen de {Horloge: defcription dm 
^«/ .; defcription de la Terre : defcription du P6U r 
"'fcnptton des Rayons. Ce (om-lk fes ouvrages 
«e Mathématique., Ses Uvres deMufique ont 
pour t. ves : des Rythmes & de L'Harmonie : de U 

i') Voyez Minai,. 
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Poêfieide la beauté des Vers : des Lettres qui fon» 
nent bien , 6» de celles qui forment mal : d^ Homère ou 
de lajuftejje des Vers^ & des Dialefies : du Chant : 
des Mots : des Noms. Voîcî ce qu'il a écrit fur le* 
Arts : des Pronoftics^: de la Diette , ou la Science 
de la Médecine : des caufes par raportaux Chofes 
qui font de faifon , & à celles qui ne le font point t 
de r Agriculture , ou Traité Géométrique : de la Pein* 
ture : de la TaHique ^& de la Science des Armes : 
Quelques-uns ajoutent à fes Commentaires les 
ouvrages fui vans : des Ecrits Sacrés qui font à Mcr 
roi : de r Hiftoire \ difcours Chaldaïque & difcours 
Phrygien: de la Fièvre : de l^ Toux : des Caufes 
d'inftitution : le Livre de P Anneau ou des Problê^ 
mes. Les autres ouWages, qu'on lui attribue , ou 
font pris de Tes livres , ou ne font pas de lui. 
Voilà ce que comprennent fes œuvres. 

Il y a en fix Démocrites. Le premier eft ce* 
lur-ci. Le fécond , fon contemporain , étoit un 
Muficîen de Chio ;ie*troifiémc un Statuaire, de 
qui Ântîgone a parlé ; le quatrième a traité du 
Temple d'Ephèfe & de la ville de Samothrace ; le 
cinquième , célèbre Poëte., a compofé de belles 
Epigrammes ; le fixiéme étoit un fameux Orateur 
de Pergame. 
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P R O T A G O R E- 

PRotagore étoit fils d'Artemon, ou de Mœa»- 
dre , difent Apollodore , & Dion dans fo» 
Hifloircde Perfe. Il naquit à Abdére félon Héra- 
dide du Pont , qui dans fon traité des Loix , avan- 
ce qu'il donna de's ftatuts aux Thuriens ; mais 
Eu polis, dans fa pièce \tit\tu\èt^lesFlateurs^ veut 
qu'il pritnaiflance à Tejum ; Protagorasde Tejum^ 
ÂitAX y ejilâ- dedans. Lui & Prodkusde Cée ga- 
gnoient leur vie à lire leurs ouvrages. De là vient 
que Platon dans fon Protagoras , affure que Pro- 
dicus avoit la voix forte. 

Protagorc fut difciple de Démocrite. Phavo- 
ritt , dans fon Hiftoire Divtrfe , remarque qu'oa 
lui donna le furnom de Sage. Il eft le premier 
qui ait foutenu qu'en toutes chofes on pouvolt 
difputer le pour & le contre ; méthode dont il 
fit ufage. Il commence quelque part un difcours , 
o\x il dit que V homme efl la manière & la mefiwe 
'de toutes chofes de celles qui font comme telles en 
elles-mêmes, & de celles qui ne font points comme 
différentes de ce qu^ell^s font. Il difoit que 
tout eft vrai , & Platon , dans fon Théatete 
obferve qu'il penfoit que l'ame & les fens ne 
font qu'une même chofe. Dans un autre endroit 
il raifonne en ces termes : Je naï rien à dire des 
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Dieux» Quant à la quefiion s* il y en aousïlriy 
en a point , plufieurs raifons empêchent qu*on ne 
puijps lefçavoir , entr^ autres Vohfcwrité de la quef-, 
tion ^&ia courte durée de la vie. Cette propofi^. 
tîon lui attira la difgrace des Athéniens , qui !• 
chafTérent de leur ville » condamnèrent fes œu» 
vres àetre brûlées en plein Marché , & ceux qui eu 
avoient des copies , à les produire en Juflicefur la 
fommation qui leur en fut faîte par le Crieur public* 

Il eft le premier qui ait exigé cent mines de . 

falaire , qui ait traité des parties du tems & des 

propriétés des faifons , qui ait introduit la difpu- 

te & inventé Tart des Sophifmes. Il eft encore 

auteur de ce genre léger de difpute qui a encore 

lieu aujourd'hui, & qui confifie à laifler le fens ,' 

& à dtfputer du mot. De là les épithétes d'emr. 

hrouilU ^d'habile difputeur q^e lui donne Timon« 

Il eft au/S le premier qui ait touché à la manier 

re de raifonner de Socrate & au principe d'Antif^ 

tbène « qui a prétendu , dit Platon dans fon Euthy-^, 

dème , prouver qu'on ne peut difputer contre ce 

qui eft établi. Artemidore le DialeHicien , dans 

fon traité contre Chryfippe , veut même qu'il ait 

été le premier qui enfeigna à former d^ 

ajgùmens far les chofes mifes en queftîon/ 

Ariftote à fon tour lui attribue , dans fon 

traité de \ Education ^ l'invention de l'engin y 

qui fert à porter les fardeaux , étant lui-même 

porie*faix » félon Epicure dans quelque endreit 
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de fes ourrages ,.& n'ayant fait la connoiflance 
de Démocrite ,\ fous lequel il s'eil rendu û célè- 
bre , qu'à Toccafion d*un fagot dont ce Philofo- 
|>he lui vit lier & arranger les bâtons. Protago- 
te divifa ,. avant tout autre , le difcours en prière » 
demande, réponfe & ordre* D'autre augmen- 
tent fa divifion jufqu'à fept parties , la narration^ 
]a demande , la réponfe , l'ordre , la déclara* 
tion 9 la prière , l'apellation ^ qu'il nommoit les 
fondemens du difcours. Au refte Alcidamas ne 
le divife qu'en affirmation, négation j interroga- 
tion & apellation* 

- Le premier de fes ouvrages qu'il lut , fut le 
traité des Dieux , dont nous venons de parler. 
La leâure s'en fit par Archagoras fon difciple , 6c 
fils de Théodote , à Athènes chez Euripide , ou 
dans la maifon de Mégaclide, félon quelques-uns , 
ou dans le Lycée , félon d'autres. Pythodore , 
fils de Polyzele, un des quatre cens, le déf^a 
à la Juflice ; mais Ariflote reconnoSt Euathle pour 
accufateur de Protagore. 

Ceux de fes ouvrages qui exiftent encore ^ 
font intitulés ; de Part de difputer : de la lut' 
tt : des fciences : de la République : de F ambition : 
dis vertus : de Fétat des chofes confidérées dans 
leurs principes i des enfers ides chofes dont ahufent 
Ut hommes : des Préceptes : Jugement fur le Gain i 
Dtux iivres iTObjeâions, On a de Platon un 
Dialogue y qu'il compofa contre ce Phiiofopbe* 
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Philochore dit qu'il périt à b^ord d'un vaiffcau,^ 
qui fit naufrage en allant en Sicile. Il fe fonde fu^ 
ce qu'Euripide le donne à entendre dans fa pièce ^^ 
înititulée , Ixion. Quefques-uns reportent que 
pendant un voyag/e il mourut en chemin à l'âge 
de quatre-vingt-dix an$ > ou de foiicante & dix , 
félon Apollodore. Au r^fle , il en pafla quarante 
à exercer la Phllofophie , & fleuriflbit vers la 
LXXIV. Olympiade. Nous lui avons fait cette 
Epigramme : 

Tu vieillijfois déjà , Protagore , lorfque la mort 
te furprit , dit-on , à moitié chemin dans (on retour 
À Athènes. La ville de Cécrops a pu te chaffer ; tu 
as pu toi-même quitter ce lieu chéri de Minerve i 
mais non te fouftraire au cruel empire de Pluton, 

On raconte qu'un jour il demanda à Euathie 
fon difciple le falaire de ies leçons , & que celuî«i 
ci lui ayant répondu qu'il n'avoit point encore 

vaincu , il répliqua : J'ai vaincu , moi. Il eft juftc 

que j* en reçoive le prix. Quand tu vaincras à ton • 

tour yfais'toi payer de mime* 
. Il y a eu deux autres Protagores ; l'un Aftro- 

Ipgue , dont Euphorion a fait l'oraifon funèbre | 

l'autre , Philofophe Stoïcien. 



'^j^ 
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DIOGENE ÂPOLLONIATE, 

DIogène , fils d'Apollothemide , naquît à 
Apollonîe. H fat grand Phificien & fort 
célèbre pour fon éloquence* Antifthène le dit 
dîfciple d'Anaximéne. Il étoxt contemporain 
d'Anazagore; & Démétrhis de Phalere , dans 
Yjipologie de Socratty raconte qu'il faillit périra 
Athènes par l^envte que luiportoient les habxtans. 
Voici fes opinions* Il regardoit l'air comaie 
rélément général. Il croyoit qu'il y a des mon«< 
des fans nombre & un vuide infini ; que Faîr 
produit les mondes , en fe condenfant& fe rarér 
^ant; que rien ne fe fiut de rien, & que le rien 
ne fçauroitfe corrompre; que la terre eft oblon- 
gue en rondeur , & fituée au milieu du monde ; 
qu'elle a reçu fa confiftance de la chaleur, 6c du 
froid la folidité de fa circonférence. Il entre ea 
matière dans fon ouvrage par ces mots ; Qùlcott^ 
que veut établir un fyfiime , doit , â mon avis, po^ 
fer un principe certain t& l'expliquer tutu manière 
/impie & férieuft» 

ANAXARQUE,- 
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ANAXAR Q UE^ 

ANaxarqae, natif d*Abdere, fut difcîplc de 
Diomènè de Smyrne , ou ftlon d'autres » 
de Métrodore de Chio , qui dîfoit cp'il ne fçavoit 
pas même qu*il ne fçavoif rien. Au rtfte on veut 
que Métrodore étudia fous Neffus de Chio , pen- 
dant que d'un antre côté on prétend qu'ti iréquen* 
ta Técole de Démocrite. 

Anaxarque eut quelque habitude avec Alexan* 
dre, & fleuriffoit vers la CX. Olympiade. Ilfe 
fit un ennemi dans la perfonne de Nicocréon 9 
Tyran de Cypre. Un jour qu'il foupoit à la ra-^ 
ble d'Alexandre , ce Prince lui demanda comment 
il trouvoit le repas : Sire^ répondit-il , tout y eftrc^ 
glé avec magnificence. Il riy manque qi^une chofe ; 
€^efi la tête d*mt de vos Satrapes qiiïl faudroit y^ 
fervir. Il prononça ces paroles en jettant les yeux 
fur Nicocréon , qui en fut irrité & s'en fouvint. Ea 
eflet,k>rfqu'aprè$ la mort du Roi, Anaxarqueabor • 
da malgré lui en Cypre par la route qa'avoît pris 
le vaifTeau à bord duquel il étoit , Nicocréon le fit 
faifir , & ayant ordonné qu'on le mît dans un 
mortier , il y fut pilé à coups de marteaux de fer. 
Il fuporta ce fuplice fans s'en enfbarrafler i 
& lâcha ces mots remarquables : Broyés , tant que 
tu voudras , le foc qui contient Anaxarque ; et ne 

Tome IL Ce 
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fera jamais lui qut lu broyeras. Le Tyran , dît-oîî, 
commanda qu'on lui coupât la langue ; maïs il /e 
la coupa lui-même avec les dents & la lui cracha 
auvifage. Voici d$ notre poëfie^à fpn occafion. 

Ecrafe^ , Bourreaux , écrafe^'y redouble^ vos ef- 
forts* Fous ne mettre^ en pièces que le fac f ai 
renferme Anaxarque. Four lui , il ,eft déjà en re* 
traite auprès de Jupiter. Bientôt ilen inflruira les- 
Fuijfances infernales , qui s* écrieront i haute voix: 
Vas ^ barbare Exécuteur. 

On apelloit ce Philofophç Fortuné , tant à 
caufe de (a fermeté d'ame , que par raport à fa 
tempérance. Sesrépréhenfions étoient d'un grand 
poids ; jufques-là qu'il fit revenir Alexandre àt 
la 'préfomption qu'il avoit de fe croire un Dieu» 
Ce Prince faignoit d'un coup qu'il s'étoit donné* 
Il lui montra du doigt la blei&ir« & lui dit : Çc 
fang eft dufang humain, 6? non celui ^ui anime les 
Pieux. 

Néanmoins Plutarque aflure qu*AJexand re lui* 
même tint ce propos à (es cQurtifans. Dans uit 
autre tems Ânaxarque but avant le Roi » & lui 
montra la coupe, en difant : Bientôt undespicux, 
fera fmgé £um main. mortelUp 
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XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX 
P Y R R H O N. 

PYrrhon , Elien de naiflancè , eut Pliftarcpr 
pour père , au raport de Dioclès. ÂpûUo^ 
dore y dans fes Chroniques , dit qu'il fut d'abord- 
peintre. Il devint difciple de Dryfon , fils de 
Stilpon, félon le témoignage qu'en rend Aléxanr 
dre dans ie^ SucceJJions^ Il s'attacha enfui te « 
Anaxarque , qu'il fuivitpar- tout; de forte qu'il 
€at occafion de connoître les Gymnofophiftes 
dans les Indes 6c deconverfer avec les Mages :c*e{t 
de-Ià qu'il paroît avoir tiré une Philofophie har- 
die, ayant introduit l'Incertitude , comme re- 
marque Afcanius d'Abdere. Il foutenoit que rien 
a'eft honnête ou honteux , jufte ou injufte ; qu'il 
€n eft de même de tout le refle; que rien n'edr 
tel qu'il paroît ; que les liommes n'agiffent com- 
me ils font que par inftitution & par coutume^; 
& qu'une chofe n'efl dans le fond pas plus ceUe-.çl 
que celle-là. Sa manière de vivre s'accordoit ave.c 
fes difcours ; car il ne fe détournoit pour rien 9 
ne penfoit à éviter quoique ce fût , & s'expofoit à 
tout ce qui fe rencontroit dans font chemin, Cha-- 
xiots , précipices , chiens & autres chofes fem* 
blablesr, tout lui étoît égal, & n'acoordoit riejrai 
aux fetts. Ses amis le fiiivoient^ & avoient foiff.de 
le garder > dit Aniigpne de Caryfte ', mais Mxsçr 

Ce % 
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fydeme veut que quoiqu'il établît le fyûêtne de 
llncertitude dans Tes difcours , il ne laifToit pas 
que d'agir avec précaution. Il vécut près de qua- 
tre-vingt-dix ans« 

Antigone de Caryfte , dans fon Kvre fur ce PhT- 

lofophe , en ta porte les particularités fuivantes. 

n II mena d'abord, dit-il, une vie obfcure • 

» n'ayant dans fa pauvreté d'autre reflburce que 

» ce qu'il gagnoit à peindre. On conferve en- 

I» core dans le lieu des Exercices à Elis quelques- 

V uns de fes tableaux aflbz biea travaillés ,. ÔC 

^ qui reprefentem des torches. Il avoit coutit- 

n me de fe promener, aimoit la folitude , & ie 

» montroit rarement aux perfonnes de fa maifoa. 

s» En cela il fè réglort fur ce qu'il avoit oui dire k 

>y un Indien , qui reprochoit à Anaxarque qu'on 

p le voyoit toujours ailidu à la Cour & difpoféà 

M captiver les bonnes grâces du Prince , au lieu 

» de fonger à réformer les mœurs. Il ne chan- 

» geoit jamais de mine & de contenance , & 

n s'il arrrvoit qu'on le quittât pendant qu'il 

» parloit encore , il ne laiffoit pas que d^a- 

» chever ion difcours ; ce qui paroîffoit ex* 

tBL traordînaîre ,. eu égard à la vivacité qu'on 

n lui avoit connue, danai fa jeunefle. n Antî» 

gone ajoute qui! voyageoit (buvent fans en 

tien dire à perfbnne , & quil Gbit converfatioa 

avec tous ceux qtt'ilvouloit» Un jour qu'Anaxar-^ 

^ue étoit tombé dan& une fiofle ^ Pyrrbon pafl^ 
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outre & ne l'aida point à le tirer de là. H en 
fut blâmé; mais loué d'Anaxarquelur-mêmede 
ce qu'il portoît rindifférencejufqu'a ne s'émouvoir 
d'aucun accident. On le fiirprit dans un moment 
qu'il parloit ea lui-même, Se comme on lui- en 
demanda la raifon , je médite , répliqua -t'il, 
fur les moyens de devenir homme de bien. Dans la 
difpute perfonne ne trouvoit à reprendre fur fes 
réponfes^, toujours éxaâement conformes aux 
quefiions propofées ; anffi fe canciKa-t'ii par-là 
l'amitié de Naufiphane , lors même qu'il étoit en* 
core bien jeune. Celui-ci difoit que dans le» 
Centimens qu'on adoptoit , il falloit être fon 
propre guide; mais que dans le&difporitionsoiï 
de voit fuîvre celles de Pyrrhon , qu'Epicur^ ad- 
miroit fou vent le genre de vie de ce Philofophe» 
& qu'il je queftiomioit continuellement fur fou: 
fnjet. 

Pjrrrhon rempFit dans fi patrie les fonÔions de 
grand-Prêtre* On rendit même à fa confidéra^* 
tion un décret public, par lequel les Phîlofophes^ 
furent déclarés éxemts de tout tribut. Grand nom- 
bre de gens imitèrent fon indifférence, & le 
mépris qu'il faifoit de toutes cKofes. De là le 
fujet de ces beaux vers de Timon dans fon Py^ 
ibon & dans fes Poëiies Satyriques» 

Pyrrhon , fal peine â comprendre comment it t» 
fiif jamais poj^U de t*éUvex au^J[ùs.des.fafitteufr 
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fis j vaines & frivoles opinions des Sophiftes. Oui ^ 
je ne-'Conçoispas^ueiuayesptt , en t'affranchijfant 
de refctavagedesfauJfeUs 6^ des erreurs , te former 
unfyfiême d'indifférence fi parfaite ^ que tu nettes 
foucié, ni de fçavoir fous quel dimatefl U Gréée , 
ni en quoi confifte , ni d!ok provient chaque chofe. 
Il dit de plus dans fes Images : 

j^prens-moi , Pyrrhon , donnes-moi à connoître 
quelle efl cette vie aifée , cette vie tranquilTe dont 
m jouis avec joie, cette vie enfin qui te fait feul 
goûter fur la terre une félicité femUMe à celle <iua 
JPieu entre les hommes» 

DÎQclès raporte que les Athéniens accordé^ 
tcnt le droit de bourgeoifie de leur ville a Pyr- 
ihon^paur avoir tué Cotys, Tyran deThrace. 
(i)Ce Philofophe , obferve Eratoflhène dans 
£on livre de VOpulence & de la Pauvreté^ tînt 
ménage avec fafœur , qui faifoît le métier defage- 
femme. Il avoir pour elle tant de complaifance^ 
qu'il portoit au Marché des poules & des cochons 
ie lait à vendre félon lés occafions. IndîfFérent 
à tous égards ^ il balayoit la maifon , avoit cou- 
tume de laver une truye & d'en nétoyer reta- 
ble» Ayant un Jour .grondé fa foeur Philifta , il 
répondit à quelqu'un, quiJui remoniroit qtfili 



(r) C'cft Fyriîon , dîfcîple die Platon , qui fit cette 
aârior>. Mincigê «.roit que ce pafl'a^e? n'eft poir^t de Laér- 
ce /ma» que coin, ne d'auties isucUoics «, il s'eft^ f^MSùt deria» 
isui^ dans ie xjtuç^ 
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cmblioît fonfyfiême, que ce nétolt pas ^unepe--* 
tite femme que dépendoit la preuve defon indiffé'- 
renct. Une autre fois qu'il fe vit attaqué par un» 
chien , il le repoufla ; fur quoi ayant été repris de 
fa vivacité , il dit : // ej? difficile à V homme de 
fe dépouiller tout-à^fait de Phumanité. Il faut y 
travailler de toutes J es forces , d^ abord en réglant 
fes aéiions; & fi on ne peut réujfirpar cette voye ^ 
on -^it employer larai/bn contre tout ce qui révolte 
nos fens. 

On raconte que lui étant venu un ulcère , il 
Ibuffrit les emplâtres corrofifs, les incidqns 6c 
les remèdes caufliques , fans froncer le fourcil* 
Timon trace fon caraûére dans ce qu'il écrit à. 
Python. Philon d'Athènes fon ami , dit auffi qu'il 
parloît fouvent de Démocrite fie qu'il admiroit 
Homère ^ dont il citoit fréquemment ce vers :: 

Les hommes rejfemblent aux feuilles des ar^ 
iresm. 

11 aprouvott la comparaifon que ce Pbëtefaît 
des hommes avec les mouches §c les oifeaux » 6c 
«épétoit fouvent ces autres vers : 

Ami , tu meurs ;^ mais pourquoi répandre des lar^ 
mes inutiles? Fatrocles , cet homme bien au- dej/us: 
de toi y a cejféde vivre &^neft plus. 

Efl un mot, il goûtoit tout ce que ce Poëte 
a avancé fur l'incertitude des chofes humaines ^ 
iu la vanité de& hommes & fur leur puérilités ^ 
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Pofidonius raporte que Pyrrhon , témoin éé 
la conflernatîon des perfonnes qui étoîent avec 
'ui dans un yaHTeau expofé à une violente tetnr* 
pête , leur montra tranquillement un cochoix 
qui mangeoit à bord du vaifFeau , & leur dit, que 
la tranquillité de cet animal devoit être ceile dix 
Sage au milieu des dangers. 

Numénîus eft le feul qui avance que ce Philo- 
fophe admettoit des dogmes dans fa Philofophie» 

Entre autres célèbres difciples de Pyrrhon , 
on nomme Euryloque, qui avott le défaut d'être 
fi vif, qu*un jour il pourfuivit fon cuifînier jus- 
qu'à la place publique avec la broche & les vian- 
des qui y tenoient. Un autre fois étant em^ 
barraffé dans une difpute à Elis , il jetta fou 
fiabit & traverfa le fleuve Aphée. Ilétoit^ainfi 
que Timon , grand ennemi des Sophiftes. Pour 
Philon y il fe donnoit plus au raîfonnement ; auili 
Timon dit de lui : 

Qu'il évite les hommes & les ajftnres , qul^ïlfar^ 
le avec lui-même , ^ nt /embarraffe point de la 
gloire des difputes. 

Outre ceux-là , Pyrrhon eut pour difcîpks 
Hécatée d*Âbdere , Timon de Phliafie , auteur 
des Poëfîes Satyriques , duquel nous parlerons cr«* 
après , & Nauiîphane de Tejum^ que la plupart 
prétendent avoir été le Maître d'Epicure* 

Tous ces Philofophes s'apelloient Fyrrho'^ 
miens ^ du nom de Pyrrhon > dont ils avoient ét^ 
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les difciples. Eu égard au principe tiu'asfuîvoîent; 
QnlesnommcMutremeniHéfitansjIneertainjsDou- 
tans&LRechercheursXz titre deRechercheursportoit 
iur ce qu'ils cherchoient toujours la vérité ; celui 
d'irtcer^rf inj,parce qu- ils[ne la trôuvoient jaînais;ce- 
lui de Doutans^paTC& qu'après leurs recherches,il$ 
perfévéroient dans leurs doutes ; céimd' Méjitans^ 
parce qu'ils balançoient à fe ranger parmi lesDog- 
matiûes/ J'ai dit qu'on les apelloit Pyrrhonie/is 
du nom de Pyrrhon ; mais Théodofius , dans fes 
Chapkus Sceptiques, trovkve que le nom dePyrrhor 
mens , ne conviient point à ces Philofophes Incer^' 
tains , parce qu'entre deux fentimens contraires » 
l'ame ne paiiche pas plus d'un côté que d'un au- 
tre. On ne peut pas même fe faire une idée 
de la dîfpofition de Pyrrhon , pour la préférer à 
d'autres , jufqu'à s'apeller de fon nom ; vu que 
Pyrrhon n'eft pas le premier inventeur du princi- 
pe de l'Incertitude , & qu'il n'enfeigne aucun 
dogme. Ainfi il faut plutôt apeller ces Philo- 
sophes femblables à Pyrrhon pour les mœurs. Il 
y en a qui regardent Homère comme le premier 
auteur de ce fyftéme , parce qu'il parle plus diver- 
fement des mêmes chofes que d'autres Ecrivains,' 
& ne s'attache à porter un jugement déterminé 
fur rien. Les fept 3ages même ont dit des cho- 
fes qui s'accordent avec ce principe , comme ces 
maximes. Rien de trop. Qui répond Vexpofe à. 
perdre^ parce qu« cçlid qui s'engage ppor ua 
TomtlL D4 
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autre, en reçoit toujours quelque domàiage. ' Ar^ 
chiloqtte& Euripide paroiflent auffi partifans de 
rincertitiide ; l'un dans ces vers« 

Glaucus , fils de Lepi'me , fçachei que les idées 
des hommes font telles que Jupiter les leur enwye 
tous les jours ; 

L'autre dans ceux-ci : 

O Jupiter ! quelle fageffe peut-on attribuer aux 
hommes i puifque nous dépendons de toi y 6* que 
tiousnefaifons que ce que tu veux que naus/afflans? 

Bien plus , fuiv^nt ceux dont nous parlons , 
Xénophane , Zenon d'Eiée, & Démoçrlte ont 
été eux - tnêmes Philofophes fceptiqujes. Xéno- 
phane dit que perfonne ne fçait , &ne fçaura ja- 
mais rien clairement» Zenon anéantit le mouve* 
Inent ,.par la raifon que ce qui fe meut , nefe meut 
ni dans V endroit oh il efl , ni dans un lieu diffh 
rent de celui où il éft. Démocrite détruit la réa- 
lité des qualités, en difant que c'eft par opinion 
qu*une chofe pajfe pour froide & Vautre pour chau^ 
de , & que les feules caufes réelles font les atomes 
'yS* le vuide. Il ajoute que nous ne connoz£hns 
rien des oaufes , parce que la vérité eft profonde^ 
ment cachée. Platon laîffe aux Dieux & aux 4n-' 
fans- des Dieux la connoijffanee de la vérité, & re- 
cherche feulement ce qui efl vraifemhlabh, Qjù 
fçait , dit 'Euripide , fi -ce que les hommes apHlem 
vivre ri efl pas moufir^ ^ fi ce qu^ils apelleru 
mourir neft pas une vie ? Empédode veut qu'il 
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y ah des ckofisque les hommes fC ont pas vues ^qu* ils 
n* ont point entendues & qu'ils ne peuvent comprend 
ère. Il avoit dit auparavant , qu'on nefl perfuadé 
■quedeschofes auf quelles chacun en particulier vient 
À faire réflexion. Heraclite prétend que nous ne 
devons pas rifquer des conj épures fur des chofes au» . 
dejfus de nous, Hippocrate s'exprime avec am. 
biguîtéÔC humainement parlant, Long-tems aupa* 
ravant Homère avoit foutenu que les hommes ne 
font que parler , & débitent des fables; <{\x^chac^tl 
trouve dans unfujetune abondante matière de par* 
1er; que ce que l'un a dit d'abord , M l'entendra 
tnfuite dire a un autre» Par -là il entendoit le 
crédit qu'ont parmi les hommes les difcours pour 
.& contre. 

Les Philofophes fceptiques renverfent donc 
les opinions de- toutes les SeâesdePhilofophiey 
fans fonder eux-mêmes aucun dogme 9 Te conten- 
tant d'alléguer les fentimens des autres & de n'en 
rien définir y pas même cela qu'ils ne décident 
•rien» C'eft pourquoi en avertifTant quils ne dé'' 
finiffoient rien , ils envelopoient là - dedans cette 
propofitioft même , qu'ils ne définijffoient rien ; car 
fans cela , ils auroient décidé quelque ch#re^ Ils 
difoiem donc qu'ils ne faifoient qu'alléguer les 
fentimens des autres pour en montrer le peu de 
folidité s comtpe fi en indiquant cela , ils en 
Conftatoient la preuve. Ainfi ces mots , Nous 
ne déftnijfons rien , marquent une indécîfion; com- 
i D d 2 
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me reipreflîon de Pas plus que dont ils (ê fer^ 
Toient , de même <]ue ce qu'ils difoient qu'i/ ny 
M posât raifon à laquelle on ne puijfe en opofer 
une autre. 

Il faut remarquer fur Texpreffion de Pas plus 
fue^ qu'elle s'aplique quelquefois dans un fens 
. poiltif à certaines chofes , comme/î elles étoient 
femblables ; par 'exemple , Un pirate riefl pas 
plus méchant qu*un menuur. Mais les Philofoplies 
• fcepttques ne prenoient pas ce mot dans un fens 
pofitif; ils le prenoient dans un fens deftruâif , 
comme quand on dit : // n'y a pas plus eu de 
' Scyllc que de Chimère. Ce taotplus que fe prend 
auffi quelquefois parcomparaifon, comme quand 
on, dit que /^ mi^/ efi plus doux que le raifin^ &L 
quelquefois tout enfemble affirmativement ôc né- 
gativement y comme dans ce raifonnement : La 
vertu efi plus utile que nuifihle. Car on 'affirme 
qu'elle eft» utile , ÔC on nie qu'aie foit nuifible* 
Mais les Sceptiques âtent toute force à cette, ex- 
preffion Pas plus que , en difant que tout comme 
\ on ne peut pas plus dire qu'il y a une Providence 
qu'on ne peut dire qu'il n'y en a point.; de 
. mémtauffi cette expreffion Pas plus que^n'eû. pas 
. plus qu'elle n'eil pas» Elle fignifie donc la même 
• chofe que ne rien définir & être indécis , com^ie 
le dit Timon dans fon PyrA<?n. 

Pareillement ce qu'ils difènt, qu* Un y a 'f oint 
de raifon â laquelle on ne puiffe en opofer um cm- 
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traire , emporte la même rndècifion , parce que 
C les r^fons de chofes contraires font équivalen- 
tes , il en doit réfulter l'ignorance de la vérité^ 
& cette propofition même eft , «félon eux, com- 
battue par une raifon contraire , qui à fon tour , 
après avoir détruit celles qui lui font opofée^- 
fé détruit elle-même , à peu près comme les re-*^ 
inédes purgatifs paffent eux-mêmes avec les ma- 
tières qu'ils chaffent. Quant à ce que difent les 
Dogmatîftes , que cette manière de raifonner nefi 
pas détuîn la raifon , mais plutôt la confirmer , les 
Sceptiques répondent qu'ils ne fe fervent des raî- 
fons que pour uirfimple ufage , parce ^u'en effet 
il n*eft pas poffible qu'une raifon foit détruite par 
ce qui n'eft point une raifon , tout comme-, ajou- 
tertt-ils, lorfque nous difons. qu'il n'y a point de ' 
lieu, nousfommes obligés de prononcer le mor 
de lieu ; nous l'exprimons , non dans un fens 
affirmatif , mais d'une manière fimplement décla-» 
rative. La même chofe a lieu , lorfqu'en difant 
qqe rien ne fe fait par néceffité, nous fommes . 
obligés de prononcer le mot de nécejfité. Ainfî 
cxpliquoient ces Philôfophes leurs fentimens ; car 
ils prétendoient que tout ce que nous voyons, 
n^eft pas tel dans fa nature, mais une aparence* 
Ils difoient qu'ils recherchoient , non ce qui fe 
peut comprendre , caria compréhenfion emporte 
évidence , mais feulement ce que les ïens nou» 
jiicoavrent des objet; ^ de forte que la raifon { 

. Ddj 
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félon Pyrrhon , n*eft qu^un fimple^/ouvenir des 
aparences , ou des chofes qu'on conçoit telle* 
a^nt quellement : fou venir par lequel on compare 
les chofes les unçs aux autres , dont on fait un 
aiTemblage inutile & qui ne fert qu'à troubler l'ef" 
prit, comme s'exprime ^nefidème dans fon Ta^ 
hïtau du Pyrrhonifme. Quant à ta manière con- 
traire dont ils envifagent les objets, a[^rès aroir 
montré par quels moyens on fe perfuade une cho- 
fe, ils em^oyent les mêmes moyens pour en 
détruire la croyance* Les chofes qu'on fe per- 
faade , font , ou des chofes qui Œlon le raport 
des fens font toujours telles , ou qui n'arrivent 
jamais, ou^ rarement ; de» chofes ordinaires , on 
différenciées par les Loix ; enfin des chofes agréa- 
bles ou furprenantes : 6c ils faifoient voir par 
des raifons , contraires à celles qui fondent la 
croyance à ces divers égards , qu'il y avoît éga* 
Jiité dans les perfuafions opofées. 

Les Pyrrhoniens rangent foUii dix clafles , (m^ 
Tant la différence des objets , leurs raifons d'in- 
certitude fur les aparences qui tombent fous la 
TÛe 9, ou fou^ l'entendement. Premièrement , ils 
tlléguent la différence qui fe remarque entre les 
animaux par raport au plaifir & à la douleur » fit 
^ ce qui eu. utile. ou huiftSle. De là ils con- 
cluent que les mêmes objets ne produifent pas 
les mêmes idées ; différence qui doit entraîner 
Imcertitude. Car» difeat-Usi ilyades awouuui 
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qui s*eQgêndr^nt i^ns uni«ti de fexes , commef 
ceuje qmvivem daiïs le feu, le phénix d'At^bio^ 
& les lignes ; d'autres par runrott des fexes, com^q 
ine les bomine» Sl plufiears autres. Pare^iement 
leur conftitution n'eft pas la même; ce qui fait 
aufliqu^ily a de la différence ddm U^ fens dont 
ils font doués. Le faucon a la vue percute ^ l^ 
chien Todorat fin. Or, il faut néceff^rement 
qu'y ayant diverflté dans la manière dont il^ 
voyent les objets , il y en ait aufli dans les idéè% 
quMs s'en forment. Les chèvres broutent dei^ 
branche d'arbriffeaux , les hommes les trouveli( 
;^méres ; la caille mange de la ciguë , c*eft un poi-r 
fan pour les hommes -, le porc fe nourrit é^ 
fiente ; ce qui répugne au chevaU 

£a fécond lieu » ils alléguant la différence qnf 
ie remarque entre les hommes félon les* tempe- 
'ramen;. DémophQn, Maître-d'hotel d'AleiraiV: 
dre , aVoit chaud à l'on^bre^^ & froid au foleil^ 
Ariftôte dit qu'Andron d*Argps traverfoit le% 
fables de Lybie , fans boire* L'un s'aplique ^ 
k Médecine, l'autre à l'Agriculttîrçv celui«làau 
Négoce ; ôc ce qui eft nuifible aux uns fe trouva 
être utilç^^ aux autres : nouveau fujet d'incert^-r 
tude» * • 

Entroifiéme lieu , ils fe fondent fur la différeQ^f 
ce des organes des fettf . Une pomme paroît fUff 
à la vue y douce au goût , agréable à Todoral^' 
jkmême objets» vu dsuis un mirQÎr, chaogç fç; 

Dd4 ' 
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Ion que le miroir e(t Sii'po(éP D*où il s'enfuît , 
qa'ane chofe n eft pas plus teUe qu'elle fnroît » 
qu'elle n'eft telle autre. 

En quatrième lien , ils citent les différences 
qù ont lieu dans la difpofition , & en général 
les changemens aufquels on eft fujet'par raport 
à la fanté,àla maladie, aufommeil, anrév-eil - 
à la joye , à la triftefle , à la jeuneffe , à la vieil- 
leffe , au courage , à la crainte , au befoin , à Is 
réplétion, à Isbliaine » à Tamitié, au chaud» aa 
froid. Tout cela influe fur l'ourerture ou le ref- 
ferrement des pores des fens ; de forte qu'il faut 
que les chofes paroiflent autrement , félon qu'on 
eft différemment difpofé. Et pourquoi déôde* 
t'on que les gens qui ont Tefprit troublé, font 
dans un dérangement de nature ? Qui peutriire 
qu'ils font dans ce cas , plutôt que nous n'y font- 
nies ? Ne voyons-nous pas nous-mêmes le foleil 
comme s'il étoit arrêté ? Tithotée le Stoïcien , fe 
promenoît en dormant , 8c un domeftique de Pé* 
liclès dormoit au haut d'un toit. 

Leur cinquième raîfon eft prife de l'éduca- 
tion 9 des loir , des opinions fabuleufes , des 
Conventions nationales. & des opinions dogma- 
tiques , autant de fourtes d'oU découlent les idées 
de l'honnête, &de ce qui eft honteux, du vrai 
6t du faux, des biens Sc^es maux^ des Dieux; 
de l'origine & de la corruption , des chofes qaj 
parotffeat daas.le monde. De là vient que ce quç 
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les uns eftiment jufte, les autres le trouvent in- 
iafte^& que ce qui paroît un bien à ceux-ci , 
eft un mal pour ceux-là. Les Perfes croyoîent le 
mariage d'un père ave c fa fille permis ; les Grecs 
en ont horreur. Les MafTagetes pratiquent la 
communauté des femmes , comme dit Eudoxe 
dans le premier livre de fon ouvrage intitulé , Le 
Tour dt la Terre ; les Grecs n*ônt point cette 
coutume. Les habitans de Cilicie aiment le lar- 
cin \ les Crées le blâment. Pareillement à l'é^ 
garddes Dieux, les uns croyenï une Providen- 
ce, les autres nyajoutent aucune foi. Les Egyp- 
tiens embaument leurs morts ; l'es Romains les 
brûlent ; les Paeoniens les jettent dans les étangs r 
nouveau fujet de fafpendre fon jugement fur la 
Yérrté. 

Enfixiéme lieu, 3s fe fondent fur le mêhf^ge 
de^ chofes les unes avec les autr»; ce qui eft 
caufeque nous n*en voyons jamais aucune fimple- 
ment & en elle-même , mais félon Tunion qu'elle 
a avec Tair, la lumière, avec des chofes liquides 
4>u folides, avec le froid, le chaud, le mouve- 
ment ,\ts évaporatibns & autres quaKtés fembla- 
bles. Ainfi le pourpre paroît de couleur diffé- 
rent au foleil , à la lune & à la chandelle. No- 
tre propre teint paroît être autre le midi que le 
foir. Une pierre que deux hotmnes tranfpor» 
tent difficilement par l'air , fetranfporteplusaî- 
fémèot par l'ç^iuj ^ Mt ;qtte ^iea^ dimimie ^ 
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pefanteur , ou que l'aîr raogmenter 

En feptîéme lieu , ils s'apuyeoc fur la dlfféren" 
teiîtuation de cerutnes chofes , 6l fur leur rela- 
tion avec les lieux oii elles fe trouvent. Cela fait 
que celles qu'on croit grandes , paroiiTent peti- 
tes ; que celles qui font quarrées, femblent être 
fondes ; que celles qui ont la.fuperficie plane, 
paroiiTent relevées ; que celles qut font éroite» 
paroiiTent courbes,&que celles qui font blanches, 
fe prefentent fous une autre couleur. Ainû lefoleil 
l^ous paroit peu de chofe Jr caufe de fon éloigne- 
nient. Les montagnes nousparoSSsntdeloînconir 
me des çolomnes d'air,& aiféetà monter , au lie» 
que vues de près» nous en trouvons la pente rolde 
& efcarpée. Le foleil noue paroit autre en fe 
levant, quHl n'eft à midi. Le même corps nous 
fUtfk différent dans un bois que dans une plaine* 
Iten eft ainfi d'une figure félon qu'elle eft diffé* 
remment pofée^ Qcàu cou d'un pigeon félon qu'il 
eft diverfement tourné. Comme donc on ne. 
peut examiner aucune chofe en faifant abftraâion 
du lieu qu'elle occupe , il s'eniuit qu'on enignore 
?uffi la nature*. 

. Leur huitième ratfon eft tirée des diver&s 
quantités, foit du froid ou du chaud, delà vi« 
teffe ou de la lenteur , de la pâleur ou d'autres 
couleurs* Levîn pris modérément ^ fortifié ; bi^ 
avec excès , il troublele cerveau. Ondoit endir^ 
autant dç la i;iouçriture fie d^^autr^s^çbofesfemUa^ 
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Lear neuvième ratfon cotidfte en ce qu'une 
chofe paroît extraordinaire & rareyfuirant qu'une 
autre ^eft plus ou moins ordinaire. Les trem— 
blemens de terre i>e furp^rennent point dans les 
lieux où Ton a coutume d*en.fentîr, & nou» 
n*admirons point le foleil , parce que nous le 
voyons tous les jours. Au refte , Phavorin comp- 
te c^tte neu vienne raifon pour la huitième. Sex- 
tus & iËnefîdème en font la dixième ; de forte » 
que Sextus fupute pour dixième raifon celle que 
Phavorin nomme la neuvième. 

Leur dixième raifon eft prîfe des relations que 
les chofes ont les unes avec les autres » comme de . 
ce qui eft léger avec ce qui eft pefant , de ce 
. qui eft fort avec ce qui eft foible, de ce qui eft 
grand avec ce qui eft petit , de ce qui eft haui^ 
avec ce qui eft bas. Âinft le cote droit ti'eft pas 
tel par fa nature , mais par fa relation avec le 
c6tè gauche ; de forte que fi on ôte celuircï , it 
n'y aura plus de cote droit. De même les qua-*» 
lires de père & de firere font des chafes rela.- 
tives. On dit qu'il fait jour relativement au fo^ 
leil, & en générai tout a un raport fi direâ^ 
avec l'entendement > qu'on ne fçauroit connoître^ 
les chofes relatives en elles-mêmes- Voilà les dix. 
dafles idans lefquelles ces Philofophes rangent 
les raifons de leur incertitude^ 

Agrippa y en ajoute encore cinq autres; Isf 
-jfifférçace des feAtimensn le pragcès q^u'il £m 
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faireàl*infinideruneârantfe,ïes relations ma— 
tueîles, les fupoiitions arbitraires, le faport der 
la preuve avec la chofe prouvée. La différence" 
cpfil y a dans les fentimens , fait voir que toutes 
les queftions que Ton traite ordinatrement , oxr 
qui font prop^ofées par les Phirlorophes , font tou- 
jours planes de difputes & de confufion. La rai— 
fon prife du progrès qu'il faut faire d'une cnofe 
à Tautre , démontre qu'on ne peut rien affirmer » 
puifque la preuve de celle-ci dépend de celle-là » 
& ainfi à Tinfini. Quant aux relations mutuel- 
les , an ne fçauroit rien confidérer féparément : au 
contraire > il faut examiner une chofe conjointe- 
ment avec une autre , ce qui répand de llgno— 
rance fur ce que Ton recherche. La raifon ,' 
prife des fupofitions arbitraires., porte contre 
ceux quicroyent qu'il faut admettre certains pre- 
iniers principes comme indubitable's en eux-mê- 
mes, & au-delà defquels on ne doit poipt aller ; 
fentiment d'autant phis abfurde , qu*il eft égale- 
ment permis de fupofer des principes contraires* 
Enfin, la raifon prife du raport' de la preuve 
-avec la chofe prouvée , porte contre ceux qui 
Voulant établir une hypothèfe , fe fervent d une 
raifon qui a befoin d'être confirmée par la chofe 
même qu*on veut prouver , comme fi pour dé- 
montrer qu'il y a des pores , parce qu'il fe fait 
des évaporations , on prenoit celles-ci pour 
preuve des antres. 
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Ces Philofophes nioient toute démondration,' 
tout jugement , tout caradlére, toute caufe , 
mouvetnent, fcience , génération , & croy oient 
que rien n'eft par fa nature bon ou mauvais. 

Toute démohft ration , difoient-ils , eft formée^ 
ou de chofes démontrées , ou d'autres qui ne le 
font point. Si c'eft de chofes qui fe démontrent y 
«Iles-mêmes devront être démontrées , 6^ ainii 
, îufgu'à l'infini. Si au contraire , c'eft de chofes 
qui ne fe démontrent point , & que toutes , ou 
. quelques-unes^ ou une feule , foîent autels qu'on 
né les conçoit , tout le raifonnement ceiTe d'être 
démontré. Ils ajoutent que s'il femble qu'il y ait 
^ies chofes qui n'ont pasbefoin de demonftrationy 
il eft furprenant qu'on ne yoïe pas 'qu'il faut di- 
fnoncrer cela même que ce font de premiers prin- 
cipes. Car on ne fçauroit prouver qu'il y a quatre 
élémens par la raifon qu'ilya quatre élémens.Outre 
cela^fi on ne peut ajouter foi aux parties d'une pro« 
poûtipn^ nécefTairement on doit fe refufer à la dé- 
monflration générale. Il faut donc un caraâére 
de vérité., afin que nous fçachions que c'efl une 
dénionftration , 6c nous avons également befoiil 
d'une démonfhration pour connoîtrele cara6lére 
de vérité. Or, comme ces deux chofes dépendent 
l'une de l'autre , -elles-font un fujet qui nous obli- 
ge de fufpen(fre notre jugement. Et comment 
parvijsndra-t'on à Ja certitude fur des chofes qui 
se font pas évidentes , & on ignore comment 
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elles doivent fe démontrer i On recherche , non' 
f)as ce qu'elles paroiflent être , mais ce qu'elles 
"font en effet. Ils traitoient les Dogmatises 
d'mfenfés; car, difoîent-ils , des principes , qu'on 
4upofe prouvas ^ ne font point un fujet de re- 
cherche , mais des chofes pofées telles ; & en 
Taifonnant de cette manière , on pourroit établir 
réxiftence de chofes impoffibles. Ils difoient 
encore que ceux qui croyoient qu'il ne fauc pas 
^uger de la vérité par les circonftances des cho- 
fes , ni fonder fes régies fur la naturô , fe fat- 
foient éux-mémes. deis régies fur tout , fans pren- 
dre garde q|^e ce qui paroit, efl tel par les cir- 
«conftances qui l'environnent , & par la manière 
dont il eft difpofé ; de forte, concluoient-ils, qu'il 
faut dire 9 ou que tout eft vrai, ou que touteft 
faux. Car fi l'on avance qu'il y a feulement certai- 
nes chofes vrayes , comment les dîfcernera-t'on î 
Les fens ne peuvent être caraâére de vérité 
pour ce qui regarde les chofes fenfibles, puif- 
^u'ils les envifagent toutes d'une manière égale. 
Il en efl de même de l'entendement par la même 
raifon , & outre le fens & l'entendement , il n'y 
a aucune voie par laquelle on puifTe difcerner la 
vérité. Celui donc, contijiuent-ils, qui établit 
quelque chofe , ou fenfible , ou intelligible , 
doit premièrement ^xer les opinions qu'on en a; 
car les uns en ôtent une partie, les autres une 
-autre. Il efl donc nécefTaire de juger, ou par 
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les fens , ou par rcntentlement. Mais tous les deux 
font un fujet de difpute ; ainfi on ne peut difcerner 
la vérité entre les opinions , tao.tà Tégard des cho- 
ies fenfibles que p^t raport aux chofes intellîgi- 
l>Ies. Or fi , vu cette contrariété qui eA dans les 
fefprits , on efl obligé de rendre raifon à tous , on 
tlétruit la régie par laquelle toutes chofes paroif- 
fent pouvoir être drfcernées , '& il faudra regarr 
der tout comme égal. 

Ils pouffent plus loin leur difpute par ce raS* 
fonneraent. Une chofe vous paroît prol^ie» 
Si vous dites qu'elle vous paroît probable , Vous 
n'avez rien à opofer à celui qui ne la trouve 
pas telle ; car comme vous êtes croyable en dî- 
fant^que vous voyez une chofe de cette manière 9 
votre adverfaire eft aufli croyable que vous , en 
difant qu'il ne la voit pas de même. Que fi la 
chofe , dont il s^agit , n'eft point probable , on 
n'eq croira pas non plus celui qui affurera qu'il 
la voit clairement & diftin£^emènt. On ne doit. 
pas prendre pour véritable ce dont on^eft perfua- 
dé , les hommes n'étant pas tous , ni toujours 
également perfuadés des mêmes chofes. La per« 
fuafion vient fouvent d'une caufe extérieure , & 
eft quelquefois produite , ou par l'autorité de 
celui qui parle y ou par la manière infinuante dont 
il s'exprime , ou par la confidération de ce qui 
. eft agréable. 

Les Pyrrhoniens détruifoient encore tout ca« 
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raâére de vérité» en raifoniiant de cette maméréS 

. Ou ce càraâére de vérité efl une chofe examinée j 

ou non. Si c'eft une chofe qu'on n'a pas éxaniinée^ 

elle ne mérite aucune créance, & ne peut contrit 

buer à difcerner le vrai 6c le taux. Si c'eft une cfao- 

, fe dont on a fait l'examen , elle eQ. du nombre des 

chofes qui doivent être confidérées par parties ; 

de forte qu'elle fera à la fois )uge ôc matière de 

jugement. Ce qui fert à juger de* ce cara£tére 

^de mérité , devra être jugé par un autre caraâére 

de même nature, celui-ci encore par un autre ^ 

&MnÛ à l'infini. 

Ajoutez à cela, difent-ils, qu'on n'efl: pas mê- 
me, d'accord fur ce caraôére de vérité, les uns 
difant que c'eft l'effet du jugement de l'homme, 
les autres l'attribuant aux fens, d'autres à la rair 
fon , d'autres encore à une idée évidente. L'hom- 
me ne s'accorde , ni avec lui-même , ni avec les 
autres , témoin la différence des loix & des 
mœurs. Les fens font trompeurs , la raifoh n'a- 
git pas en tous d'une manière uniforme, les idées 
évidentes doivent être jugées par l'entendement $ 
& l'entendement lui-même efl fujet; à divers chan- 
gemens de fentimens. De là ils inféroient qu'il 
n'y a point de caraâére de vérité avec certitude,ÔC 
queparconféquent on ne peut connoître la vérité. 
Ces Phîlofophes nioient auffi qu'il y eût 
des fignes par lefquels on pût connoître les cho- 
fes , parce que s'il y «^ quelque figne pareil , 

a 
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tt doit être, oufenfible, ou intelligible. Or, dK 
fent-ili , il n'eft pas fenfible , parce que la quali' 
t^ fenfible eft une chofe ginérale , & le figne une 
chofe particulière. La qualité fenfible regarde 
d*ailleurs la différence d'une chofe , au lieu que 
le figne a raport à ^s relations. Ce nefl pas< 
non plus une chofe intelligible; car ce devroit 
^tre , ou un ligne aparent d'une chofe aparen-- 
Xe , ou un figne obfcur d'une chofe obfcure , ou 
•un figne obfcur d'une chofe aparente , ou un fi- 
gne aparent d'une chofe obfcure. Or , rien de 
tout cela n^a lieu ;. par conféquent point de fi- 
gnes. U n'y en a pas d'aparent d'une chofe apa^. 
rente, puifque pareille chofe n'a pas befoinde 
figne. U ny en a point d'obfcur d'une chofe 
obfcure ; car une chofe qui eft découverte pat 
quelqu'autre , doit être aparente. Il n*y en 
a point d'obfcur d'une chofe aparente , parce 
qu'une chofi» eft aparente dès^là même qu'elle 
eft connoiOTable- Enfin , il n'y, a point de fi- 
gne apurent d'une chofe obfcure , parce que le 
figne regardant les relations des chofes y eft 
compris dans ia chofe même dont il eft figne; 
ce qui ne peut autrement avoir lieu- De ces 
raifonnemens. ils> tiroiènt aette conféquence , 
qu'on ne peurparrenir à connoîtrerten dJes- cho- 
fes qui ne font pas évidentes, puifqu'on* dit que 
c'eft par leurs fignes qu'on doit les connoitre. 
Pareillement,, ils- çfàdinettcnt point die caufe i 
JomtlL ' Ee 
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la faveur de ce raîfonneraent, La caufe eff quef- 
que chofe de relatif. Elle a raport à ce: dont 
elle efl caufe : or , les relations font des ob- 
jets de l'efprtt qui n'ont point dféxiflence 
réelle ; donc les caufes ne font que des id'ées de 
Tefprit. Car û elles font efFeâive.ment caufes». 
elles doivent être jointes a ce dont on dit qu'el- 
les font caufes ; autrement elles s'auront point 
tette qualité. Et de même qu'un père n'eft 
point tel y à nroins que celui , dont on- dit- 
qu'il eft père , n'éxifte ; de même auffi une caufe 
ti'ed point caufe fans la réalit^de ce dont on dit 
qu'elle eft caufe. Cette réalité n'a point lieu ,, 
n'y ayant ni générationynicorruption^niautrecho* 
fe femblable.De plus s'il y a des caufes, ou ce fera; 
une chofe corporelle qui fera caufe^l'une chofe cor* 
pofelle, ou ce fera une. chofe incorporellequt fera: 
Caufe d'une chofe incorporelle ;.niatsrien'die cela» 
n*a lieu , il n*y & donc point Se %aufe« Une 
chofe corporelle ne peut être caufe d'une chofe 
corporelle , puifqu'elles ont toutes deux: l» 
même nature ; Sl & l'on dit que l'une des deuit 
eft caufe entant que coj-porelle ♦ l'autre étant pa- 
reillement corporelle», fera atiffi caufe en même<- 
tems ; de forte qu'on: aura deux caufes fans^ pap- 
^n£i Par llLjnême raifon^ luie chofe încorpo-^ 
selle ne peut être caufe dfune chofe ificorpo*^ 
iielle> noa plus qu^iine . chofe- incoi^orelle ne 
fent L'êtce: dTaoi^ çhoJfe: çor£QreUe:^ fuce q^ 
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ce qui eft incorporel ne produit pas ce qui efl: 
corporel. De même une chofe corporelle n^ 
fera point caufe d'une chofe incorporelle, parce 
que dans la formltion l'agent & le patient doi- 
vent être d*uné même matière» & que ce qui e(l 
incorporel ne pçut être le fujet patient d'une caif- 
fe corporelle» ni de quelque autre cauie matéri^^ 
le & eilciente. De là ils déduifent que ce qu'on 
dit ^es principes des chofes^ ne fe foutient pas,' 
parce qu'il faut néceiTai rement qu'il y ait quelque 
chofe qui agifTe par lui-même , & qui opère l^e 
refte. 

Ces PKilofophés nient auffi le mouvement, pi^r 
la raifon que ce qui eft mu , ou fe meut dans 
l'endrcnt même où il efl , ou dans celui o\x il: 
n'ell pas. Or^ il ne fe meut ni dans l'un ,: 
ni dans l'autre ; donc il n'y a point de moii- 
vement» 

Ils abolirent toute fcience en dîfanr, ou qu*oii' 
enfeîgne ce qui eft entant qu'il eft, ou ce qui 
n'efl p,as entant qu'il n'eft pas. Le premier n'âft 
point nécefTaire, puiique chacun* voit la naure 
des chofes qui éxiflent ; le fécond inutile* ^ v& 
que les chofes qui n'éxiflent point, n'acquièrent 
rien dé nouveau qne Ton puiflie enfei^nexr Çc 
aprendre;- 

B n'y a' point de génération ,^difent>il)i ;: <^r 
«eqpleffdèjanefe fait point, nonplus^qiirçeqpt 
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Ils nîent encore que le bien & le mal (oient- 
tels par nature , parce que s'il y a queîque cha- 
Ife naturellement bonne ou: mauvaife ,, elle doit 
être l'un ouTautre pour tout le monde ^ comme 
h, nége que chacun trouve froide. Oir , il n*y a. 
'Aucun bien , ni aucun mal qui paroilTe ter à tous 
les hommes : donc il n'y en a point qui foit tei 
par nature. Car enfin ^ ou Ton doit regarder ce 
qu'on apelle bien , comme bien en- général* » 
ù\x û ne faut pas le confidérer comme bien 
réel. Le premier ne fe peut ^ parce .que 
ïa même chofe eft envifagée comme un. 
bien par Tùn , & comme un mal' par Tantre. 
Epicure tient que la vplupté eft un bien , Antif- 
thène l^pelle un mal. La même c%>fe,fera 
donc un- bien & un mal tout àr lît fois. Que fi 
en ne regardé pas ce qu*ùn homme apelfë ifièn 
comme étant univerfellemwt tel', iî faudra dif- 
tinguerles différentes opinions ; ce qui n*eft* pas. 
poffible à caufe de la force éjgale des raifons. 
contraires , d'où ils concluoient que nous igno- 
rons s'il y a quelque bien qui^foit tel par. na-^ 
tute^ 

Au reft'e, on peutconnoître tout le (yfleme dé* 
leurs raifons par les recueils qu'ils en ont laiffés». 
Pyrrhon a'a.rien écrit, mais on a des ouvrages 
dte Ê5 difciples ,. dé Timon ^d'iEnéfidème ^ de 
îTuménius, de NauCphan^ & d'autres^ 

Jbesi PhiI(9Jfophe& dogmatiftes opoient uxat 



P T R K H O N. nt 

Pyrrhoniem que contre leurs principes, ils reçois 
vent des vérités & établiffent des dogmes. Ils 
reçoivent 'fles vérités par cela même qu'ils difpu* 
tent , qu'ils avancent qu'on ne peut rien définir , 
& que toute raifon eft combattue par des raifon^ 
contraires. Au moins il eft vrai qaen ceci^ils 
définifTent & établifCent un principe. Voici ce 
qu'ils répondent à ces objeâions. „ Nous con«* 
ff venons que nous participons, aux fehtimens de 
» Fhumanité. Nous croyons qu'il fait jour, que 
n nous vivons, & que nous recevons bien d'autres 
9f chofes pareilles qui ont lieu dans la vie ; mabs 
» nous fu^peridt>ns notre jugement fur les cho»- 
» .(es que les Do^matiftes af&rment être évidentes 
yr par la raîfon , & nous les regardons comme in- 
» certaines. En un mot nous n'admettons que les 
» fenrimens. Nous convenons que nous voyons; 
» nous fçavons que nous penfons ; mais nous 
n ignorons de quelle manière nous apercevons 
» les objets , .ou comment nous viennent nos 
» penfées. Nous ^(ons , par manière de* par-^ 
7> 1er , que telle chofe eft blanche ; mais non 
7> par voie d'affirmation pour affurer qtt'eile eft: 
i telle en effet. Quant aux expreffrons que 
s» nous nv difihijfons rien , & autres termes fem- 
ji Uables dont nous faifons ufkge , nous ne les- 
^ empfoyons pas comme des principes. Ces- 
» expreiïïons n»nt'dilFérentes.en cehi derprincf- 
^ pesqiCétabii{fiBJitresDogp:iatiûes^quaadUs.dir 
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f» fent, par exemple» que le monde eft fphén" 
m queir L'aflertioir eft incertaine , aw lieu qne 
f» nos expreiEonsYont des aveux qur emportent 
91 une certitude. Âinû quand nous difons que 
w nous ne dèfinijfôns rien^ nous ne décidons pa» 
n même ceque nous exprimons ^^ Les Dogma- 
tiftes leur reprochent encore , qu'irs détruifent 
Teflence dç la vie ,. dès qu'ils en ôtent tout ce 
en quoi elle confifte. Les Pyrrhoniens ienrdon^' 
nent le démenti. Us difent qu'ils- n'ôtent point 
la vue, qu'ils ignorent feulement comment elle 
& fait., y. Nous fupofons avec vous ce qui pa*^ 
9» roît,. ajoutent-ils ; nous doutons feulement qu'il 
9f foit tel qu'il eft vu. Nous fentons que le feU' 
9k brûle ; mais s'il agit ainfi par un^ faculté quî^ 
9» lui eft naturelle, c'èft ce que nous ne déter** 
» minons point. Nous voyons qu'un honrnie 
m fe remue & fe promène ; mais nous ignorons^ 
» comment s'effeâue ce mouvement. Nos rai*^ 
» fonnemens ne tombent donc amplement que* 
Jf fur l'incertitude qui e(t jointe aux aparences 
n deschofes» Quand nous difons qu'une ftatue 
y>: a de» dehors relevés ,. nous exprimons ce qui 
y* paroît ; lorsqu'au contraire nous aflurons qu'el)je 
79 n'en a point » nous ne parlons plus de l'aparei»- 
p ce, nous parlons d^autre chofe. ** De là vienfe: 
,€e^ qp'obferve Timon dans trois de fes ouvrages ;; 
.dans* fes. écrits, à: Python ,. que Pyrrhotf ri a; poinf^ 
déma Cautomi de. (^çoutum ;» daA» (es» lautg^ 



^*U prtnoU Tobjet uî qiCd paroijfoit à. la vue; 6c 
tians (on traité des Scnsy qv^iln affirmait pas qu'une' 
€hofi était dàucc^ mais qu'elle fembloit l'être^ 
iEnéddème , dans fon premier livre des Dâfcour^ 
de Fynkon , dit auffi que cePhilofopKe ne décif 
doit rien dogmatiquement à canfede l'équivalen-- 
ce des raifons contraires , mats qu'il s'en tenoit 
aux aparences; ce quîiEnéfidèrtïe répète dans, 
fon traité contre la Philofophit & dan» celulde loi 
Recherche. Zeunis ^ ami d*-£néfidème , dans fon», 
livre des Deux farter de Rai/bnsy Antiochus de^ 
Laodicée , & A pellas dans fon traité ^ agrippa, ne- 
pofent auffi d'autre fyftême que celui des feules» 
aparences. Ainfi donc les Pyrrhoniens admet- 
tent pour caraâére de vérité cô que les objets^ 
prefentent à la vue» félon ce qu'en dit iEStiéfr- 
dème.. 

Epîcure a été Ju même ftntiment ,. & Dé*- 
niocrite déclare qu'il ne connoît rien aax apa- 
rences ; qu'elles ne font point toutes^^réelles , Se. 
qu'il y en a même qui n'éxiftent pasv 

Les Dogmatiftes font là^deflus une difficulté 
aux Pyrrhorifens , prife de ce que les mêmes» 
aparences n^excitent pas les mêmes idées». Par 
exemple, une tour peut paroître. ronde Siquar*- 
. aée. Si donc un Pyrfhonien ne décide fur aucn— 
M- <le ces aparences y il demeure hns agir ; te 
»lLfedéter]iiinegau£i'une.QiLl!dutr«> il ne; doxbrr 
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ne pas aux apareirces une force égale. Ils rfpoiK 
^ent que quand les aparences excitent des idées 
différentes , ils diieat celar même qu'il y a di- 
verfes aparences , & que c'eA pour cela qu'ils 
font pTofeffioA de n'ardmettre que ce qui paroît. 

Quant à la fin qu'il faut fe propofer , les 
Pyrrhoniens veulent que ce ibit la tranquillité 
d'efprit , qui fuit la fufpenfion du jugement , à 
peu près comme l'ombre accompagne un corps, 
^'expriment Timon & -^néfidème. Ils avancent 
^ue les chofes qui dépendent de nous , ne font 
jpaa un fujet de choix ou d*averCon , excepté cel- 
les qui excédent notre pouvoir ^ & aufquelles 
nous fommes fournis piar une néceffité que nous 
ne pouvons é\«iter , comme d'avoir faim & foîf , 
ou fe femir de la douleur ; chofes cotitre lefquel- 
les la raifon ne peut rien. Sur ce que les Dog- 
. matiftes lei^r demandent comment un. Sceptique 
peut vivre fans fe difpenfer ,. par exemple, 
d'obéïi- û on lui ordonnoit de tuer fon père , ils 
répondent qu'ils nefçavent pas comment un Dog- 
matiftè pourroitvivreen-s'abftenantdes queftions 
qui ne regardent point la vie & k conduite or- 
dînaicev Ils concluent enfin qu'ils chotfifient & 
évitent certaines, chofes en fuivant la couturhe , 
& qu'ils ceçpivent l'ufage des Loiiu II j en a. qui 
prétendent que lesPyrchoniensitablifibient pour 
fiaréxemûondepaàions'^ d'autres ,, la douceiur. 

TIMONi 
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APollomde de Nicée, dont nous avons fait 
réloge dans nos Œuvres Poétiques» affiu 
re , livre premier defes Poifits Satyrifuesàidxéu 
à Tibère Céfar, que Tim#a étoit fils de Ti^aar-. 
que & origîiKitre dé Phliaiie ^ qu*aya&t perdu foa 
père dans fa jeunefTe , il s'apliqua à la danfe • 
qu*enfu!le il changea de ientimenc , &c s*en alla à 
Mégàre auprès de $tilpcai;qu'aprè8 avoirpaiTé bie^^ 
du tems avec lui , il retourna daiû fa patrie & 
s^y maria ; c[ue de là il fe rendit conjolntemenir 
avec fa femme à Elis chei: Pyrrhon ; quUl s'arré- 
ta dans cet endroit jufqu à ce qu'il eût .^s en« 
fans ; & qu'il inftruifit dans la Médecine Tainé 
de fes fils , nommé Xantus , lequel, hérita de foa 
père fa manière de vivre & fes priceptes. Ti<- 
tnon , afTure Sotîon , livre oni^éme , fe rendit. iK 
luftre par foa éloquence ; mais comme il man. 
quoit du néceflaire , il fe retira dans rHeile£» 
pont & dans la. Propontide. II y isnfeign^jk 
Chalcédoine la Philofophie & l'Art Oratoire av«e 
un fuccès qui lui mérita beaucoup de louange* 
Devenu plus ricke , il partit de là pour Athènes ^ 
oîi il vécut* jufqu*à fa mort, excepté qu'il demeura 
peu de tems à«Thèbes. Il fut connu & eilittié 
du Roi Antigone « ainfi que it Ptolômèe Philadeb- 
TomlL ' ^ Ff 
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phe f comme il Tavoue lui-même dans fes Vers 
ïambes. 

Amigone dit que Tîmon aîmoità boire, & ne 
s*occupoit pas beaucoup de la Philofophle* H 
compofa des Poëmes}, différentes fortes de Vers « 
des Tragédies ^ des Satyres , trente Comédies ^ 
foîx'ante Tragédies , outre des Poêfies libres éc 
bouffonnes* O'n a auffi de luiun livre de Poëfle 
lûgadique , où font cémtenus plus de vingt mille 
vers ; livre dont il eftfait mention daHs Antigène 
de Caryfté, auteur de la Vit de Timon, ^es Poê- 
fies burtefcjoes renfermant trois livres, dans leP- 
«pels , en qualité de Pyrrhonien , il fatyrife tous 
les Philofophes Dogmatides , en les parodiant à 
IHmitation des anciens Poëte^. Le premier de ces 
livres eft un narré fimple & clairement écrit ; le 
fécond Àletroifiéme font ùneefpécede Dialo. 
gue où les queftions fe propofent par Xénophane 
de Colombo n , & aufquelles il femble répondre 
hii-même. Dans le fécond livre il parle des An- 
ciens , dans le troifiéme ^es Modernes ; ce qui 
a donné à quelques-uns occafiori de lapeller 
Epihgueur. Le pffemîer livre Contient les mêmes 
matières que les deux autres , hormis qu'il n'y 
introduifit qu*un perfonnage qui parle. Il com* 
menée par ces mots': 

Vene^^ Sûphiflcsy venè{ tous ici; vous, genu vai^ 
fi€^& qui vous rende^ fi importune. 

Il mourut , âgé de près de quatré-vingt«dixans l 
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tèlcn la remarque d'Antigone , & de Sotîon dan» 
fon livre onzième. J'ai oui dire qu'il étoit borgne, 
6c ^u'tl fe ^raitoît hû-même de Cyclopt. 

Il y 1 tu un autre Tîniph ^ ^ étoit mifaii* 
thrope* 

Timon 7r Philofùphc aîmoit beaucoup lel jar^ 
dins & ht folitude, comme le raporte Antigo^ 
xie.{On raconte que Jerôme/r PéripatctUien^àiÇoit 
de luique comme parmi les Scythes onlançoit det 
flèches dans la pourfuite & dans la retraite , de 
même entre les Philofophes il y en avoic qui ga« 
gnolent des dîfciples à force de les pourfuivre^ 
d'autres en les fuyant , & que Timon ètoit de ce 
caraâére» 

Il avoit Perprit fubtfl & piquant, aimoit à"^ 
écrire, & excelloit fur-tout à inventer des con* 
tes propres à comporerties fables pour les Poètes 
£c des pièces pour le Théâtre» Il commuhiquoit 
fes tragédies à Alexandre &à Homère le Jeune. 
Il ae s'embarratToît pas d'être troublé par Tes do*.. 
Bieftiques , ou par des chiens , n'ayant rien plu$ 
1 oœur que la tranquillité d'efprtt. On dit 
^u'AratOs lui demanda comment on pourroit fai- 
re pour avoir un Homère côrreft, & qu'il répon- 
dit (yCilfalloit tâcher et en trouver les plus anciens 
éxempltires 9 & non (t autres plus récens , retûs & 
corrigés*. Il larflfoit' traîner Tes produâions , qui 
étoient fouvent à demi - rongées par négligence. 
Oa cante là*deffiis Que TOrateùr Zopyrui, 1tâ«t 

Ff* 
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un de Tes ouvrages doot Tûiion lui moiitrolt des 
f ndroits , lorfqu'ils vinrent à la oioitié <ki livre , 
il s'en frouva une psmie déchiffre; ce que Timoa 
aypit ignoré jjii(qu'^]^Qrs « t^nt il étott Indifférent 
à cet égard. Il étoitd'unefi heureufe compléxioa^ 
qu'il n'ayoîtauçaçtems marqué poor prendre fes 
repasl ^ 

. On raconte quç voyant ArcéiHas naacclier i 
)iccpmpagné de flateursà droite & à gauche, ti 
lui dit : Que vient - tu faire parmi natis » quifam^ 
mes, lib/e^ & é^tmts de fervitude ? Il avoit cou- 
tume (îe dire de ceux qui prétendoient que les 
{ens s'accprdpnt av^c r^nte^demejat dians le ra« 
port qu'ils font des objets : A^tagas & Numenius 
font d* accord. Ordinaireti^ent il prenoît un ton rail- 
jeur. Il 4it un jour à quelqu'un qui fe Ëûfoit de tout 
un Aijet d'admiration iPojurquoi nje y<ms éeon/ie^ 
vous p^s de Cf qii étant trgis enfemkle ^ nous fC avons 
que quatre ye^^î EncflSet.jlui &Diofcorid« fon 
d.ifciple.étoijt chacun privé d'un oéU , au tiea qu« 
celui , à qui il parloi; /en avpû deux. Ârcéfilas 
bl deufianda pp<jr quelle raifçn ïl étoit venu de 
Thébes. v^/;7 , lui repliqûa-t'il , Ravoir opçafion de 
m§ moquer de vouf , qui vous efes élevé àunfihatu 
degré. Néanmoins il a donné .^ dans fon livre infr 
tulé , {tepas £Acréftlas ^ des lonanges à ce même 
Philofophé qu'il aToit dinigré dans &s Poèjies 
burlefques. 

Mé&^dote écrit que TJupofi n*^ut. I»99it «de 
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iifcceffeur. Sa Sefte finit avec fa Vîe, îufqii'â 
ce qu'elle fut renouvellée Mr Ptolam^e de Cyre- 
«e. Au refte Hippobôte% Sotîcin difôrtt qu'il- 
e»'r pour difcipïe'iyiofiondif^e Çypre , Nico* 
loque de Rhodes , Euphranorsarfle Séleucie , 5c 
Fraylus de la Troade , qui fnt , au laport de 
Phylarque FHîftorrcn^ fi confiant & fi patient^ 
que malgré toutç fon innocence , il fe hiffa con- 
damner à mort comme ttakre , fan^voir même 
prononcé un feul mot de' flipliçation. Euphranor. 
foffma Eubule d* Alexandrie ,'qui ehfeignà PtolcJ^ 
mée, lequel drefTa Sarpédon Se Héraclide. Ce 
dernier fot MiÉtre d'-£néûdeme deGnofle, au- 
teur des huit livres fur les Raifons que les Pjfc- 
rhoniens alleguoieftt en faveur de leur fyflême» 
jEnéfidème infl^ruifit Zeuiippe ^ tiammé Politeij 
6t'celui-ti Zeuxis , fbrhomm.é Go/tiop^. 2euxîs 
eut fous fàclrfciplince Antiochîjs detaodicée, deA 
cetklu de Lycu» , dont Ménodote de Nicomédfe ,1 
Médecia Empyrique , & Théodas de Laodicée 
prirent les leçons.' Ménùdote à' fbn tour devint 
Maître d'Hérodote fils d'Arieus natif de'Tarfe, 
qtii le fut enfuite de Sextus Emptricus, duqu.et- 
àn a les dtx volumes da Pyrrhonifçie & autre^ 
beaux ouvrages. Enfin Sextus Saturnin eut pour 
^fcipte un notikimé' Cythéna» anffi En^ytiqof*^ ' 
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^icute fut fils 4e Néoclès fie de Obe- 
rerfate. La ville 4*Athène$ fii« & 
patrie , & le boutg de Gargette le 
lieu de fa naiffance. Les PhiJaïdcs, 
aijifi que dît Métrodo» e dans le Hvre çill a fait 
déUNobUfft^ iiireiu Tes ancêtres. 

n 7 â des Auteurs , entre lefquels eft Héra» 
dide^ i(elon qu'il eft écrit dans Y Abrégé dt Sotioa^ 
' ^ raporteot que. les Atl^énîçns ayant. eiiYoyi 
tee colonie à Samoa, tl y fiit éle^i, & <|u'ayant 
^ a^ieint l*âge d^ dix an^ , il vint à Athènes dans te 
tems qfie Xénocrate enfeignoit la Philofophit 
dans rÀcadémie, & AriApte dans la Chalcide» 
mais qu'après la mort d*Aklxaadr^ le Grand' 
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•ette capitale^ la Grèce étant foas la tyrannie 
deP^rdiccas yttrerintàCblopbotichezfonpere » 
oîi ayant de ntetiré quelque - tems & affcmBlé 
linéiques écoliers , il retourna une féconde foi» 
à Athènes pendant le gouyernement d'Ânaxicra* 
te , & qu'il profefla la Pbilofophre p^rmi la foule 
& £ins être diftingué , juTqu'à ce qu'enfin-ll fe fk 
Chef de cette Seâe, ^ui fut apellée de ion 
nom* 

Il écrit lui-^même qu'il avoir quatorxe ans lorA 
qu'il comixiença à s'attacher à l'étude de la PM» 
Iofophie»-Apollodore 5 un de fes SeâbteurB, ai^ 
fure dans te premier livre de la VlciTEpicur^^ qu'U 
Ss'apliqtta à cette connoiflance univerfelle des 
chofes par le mépris que lui donna l'ignorance des 
Grammairiens ^ qui ne lui purent jamais donner 
aucun éclairciflement itir tout ce qu'Héfiode avoit 
dit du Cahos. 

^ Hermippus écrit qu'il fitt Maître d'école , fit 
qu'étant enfuite tombé furies Kvres de Démocri-» 
te , il fe donna tout entier à<la Phiiofophie ; c'eft 
ce qui a fait dire de lui à Timon : vitnt enfin ât 
Samos te dernitr èts Ptiyficîens , un Maîtrt d'écoif^ 
un effronté y & le plus mlférahle des hommes* 

On aprend de Philodéme Epicurien , dans le 
dixième livre de fon Abrège des Philofàphes , qu'il 
eut trois frères, Néocifer, Chaeredéme & Arifto- 
birie , à qui II tnfpira le defilr de - s^liquer , 
eÔMBie lui , à^ta^iâftecKnvefte des fttittft^ de ia 

i?f4 
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iMtort* Afyroirianus, ôslùs tes Càaphr^s Hifion* 
iUts ^ remarque que Mat ^ quoique (an eiclave, 
^iit auffi un des compagnons dt ibn ^tade. 
. Diotûne h Sicîtien^ qui haïfl^it mal à propos 
£picure j Fa voulu faire pafler malicieufemem 
pour un voluptueux , ayant inféré cinquante let- 
tres , toutes remplies de lafciveté» fou» le nom de 
ce Plulofophe , à qui il imputa encore certains bil- 
lets qu'on a toujours crû être de Chryfippe. II n'a 
pas été 4;ratté .plus favorablement dePlii&donîxis U 
Stoïcien^ de NicoUus , de Sotion dans ion dou- 
zième livre dts Rtprékcufions ^ parlant, de JA 
XXIV. \txxtt. 

Denys d'HaliearnaiTe a été auffi de fes en* 
TÎeux. Ils difentquefameredc lui allotent pur- 
ger les marfonsparia force dé certaines paroles ; 
qu'il acconvpagqolt fon père , quimontrolt à viF 
prix à lire aux enfans ; qu'un de fes frères faifoit 
l[aire l'an^our pour fub^Âer , & que lui-même de- 
meuroit avec une <:ourtî%ne qui' fe nofnmoîù 
Léontie ^ qu'iKs*(&toît aproprié tout ce que-Dé- 
iliocrite avoit écrit des. at6n»é& , àufS-^biea qu^ 
les livres d'Ariflîppe fariaf"olHpté. 

Timocrate & Hérodote , dans (on livre de /a 
J<m^^ (PEpicure^ lut reprochent qu'il n'étoît 
pas bon citoyen ; qu'il avoit eu une complaîfiina. 
ce indigne & lâche pour Mythras, Lieutenant de 
X.yfimach«», l'apeUant dans féi'lttirti Apoltim^ 
£l le traitiiitt 4e Roi 4 quta avoh 49 mèmtsUà 
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les élogeç d*Ich>niénée,d'Héro4otc&dôTimo* 
crate, parce 91'iU.avoient mis çi^ lumière qu«lr 
ques-uns de iks ouvrages i^ui étoleiM encore iar 
connus , & qu'il ^voiteu pour eux «ne amitié plei- 
ne d'une flaterie exceffive ; qu'M fe. (ervoit ordi^ 
nairement dans Tes Epîtrcs^ de certains termes ^ 
comme à Léontie : O î Roi Apollon , ma petite 
Zéontie^ mon Cotur, avec quel excès de plaijir nc 
nous /bmmes-'nojfs pas récréés à la levure de. votre 
hillety lorfqu il écrit à Théniifta ^ femme de Léon- 
te : Je vous aime ^ lui dit -il , 1 tel points que fi 
vous ne me vehe[ trouver ^ je fuis capable^ avamg 
quilfoit trois jours , d* aller avec une ardeur incroya^ 
Me où vos ordres^ Thémifla , m'apelieront ; & ^' 
Pythoclès 9 jeune homme admirablement beau- 
Je fiche , lui mande- t'il , d*impatienve , dans F au 
tente de jouir de votre aimable frefence , 6» je /* 
jfouhaite comm.e celle de quelque Divinité» ] 

Il ajoute encore à Thémlila,il Ton en croit ces 
Ecrivains ^ qu'il ne s'iij^agin^ pas^fal^e rien d'in« 
digne lorfqu'il fe fect de tout ce qu'il y a d^ plu$ 
infînuant pout la p^fiiadei^. Ç'eâ ce (^ r^emar- 
que Théodore dans ion quatrième livre contre EpU 
cureyqjx*il eut un commence avec plufieurs autre& 
Courtirane$,maisqu'il£ut particulièrement attaché 
à celui qu*îl conferva po^r Léontie , que Métro* 
dore^ainfi que lui, aima éperdûment. 

On prétend que dans fon livre de la Fîm yil y 
t dç hd C€» parole 4 /« fl^. irouvA pUfs riei^ qui 
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4*yvrogne. Au lieu de nommer Deinocrite paf 
fon nom, il TapeMoit Lémocriu, quPveut dire 
ehaffieux. lî dîroît <ju*Antidote étoit ui? enjôlear; 
i[tt«)ef Cyt-énâïques ét'oientémiemts de la Gré- 
ce.; que les DiàleÔicieirs cïcvoient d'envie, & 
qu'enfin Pyrrhon étoit un ignorant , 8c un hooâine 
0)al éleré. 

- Ceux qui fui fom très reproiches , n^nt agî 

iansdotioeqne'p&rmi excès dêfolfe. Ce grand 

bomme a èeêvm&Êà témoins de fon équité & de 

ik reconnoiâiiiice. L'-eveèllénee d^e Ton bon lià" 

t^çel lui a toojoutis fait rendre jufticé à tout l€f 

M)«de. Sa patrie c^NSbraxette vérité parles fti- 

tues qu'elle dreifa'pour éternifer fa^méntoîre. Elle 

foc confacréepar fe émfe / dbiîtTe rioipBré fiv^ 

fi grand', 4^*à p«fiié les viHes'pouvoient* elles 

kJi jconeetttt^ jaûiii-'bvett léfàé *pir fès difciples^ 

qui s'attachèrent à lui par Je charme de fa doSrine, 

laqneUe avoit^ pont aM dire , ïi (fonceur des 

SyréneS. 11 n'y «ut ^te Te .feul Méfrodore de 

Stratoniçç, qiû^ pieÂpie.a««tiblé pfeH* Fe:icèV cfe 

(es boittes , foivk ie p«riî de Caintéade^é ; 

La perpétuité de.fon éeol^trkinipha 4t A^'en^ 

vieux y& parmi la d^adenoe deitant d?^uitîk^ Sec- 

- tes , la fienne fe conferva tott)our8 par une foule 

continuelle dedifciples quife fuccéd^oi^tlesniit 

aux autres. . . , . ^ 

Sa vertu f^marquie en dHllulIres paraâéfei;. 
par la recontiçifi^&qf ^ k^&4iâl«9^««v«<« 
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Ces parens, & par la donneur avec laquelle il trak 
ta fes efclaves ; témoin fon teftament , oU îl don- 
na la liberté à ceux qui avolent cultivé la Philo? 
fophîe avec lui 9 & particulièrement ail^lam^ux 
Mus , dont nous avons déjà parié«< 

Cette -même vertu fut enân généralement con- 
nue par la bonté de fon naturel , qui lui fk don-- 
ner^ univerfellemeut à tout je monde de» marques 
d'honnêteté & de bienveillance i Sa piété envers 
les Dieux & fon amour pour fa patrie ne fe dé- 
mentireiit jamais jufqu'A la fin de feç jonri. Ce 
Vhilofpphe eut une modeftie Si enuaordinttre v 
qa'il ne voulut jaipais (e mêler d'a»cune charge 
de la République.. 

Il eA certain néanmoins que pamui les trouble^ 
qui affligèrent k Gréée >. il y paffa toute fa vie; 
excepté deux ou u^is vey^gefc qu'il fit fujr Ic^ 
confins dé Tlonie ppur vifitf r (es aoits , quis;'a*- 
f^mbloieut de itous côtés^pww venir vivre avec 
Ivii dans ce jardip quill avpit acheté pour prix 
agi quatrer-vingt mines. Ceft ce que. caporte 
Apollodore. . . 

Ce fut-là queiîioçtts raconte dan» fon Bvre 
Jfi tincurfion , quils garooient une,fofcri€t4 a4-^* 
nïîrable^&fecontenloient d'une nourriture trè^ 
médiocre.. *, V* depai-feptier de vin leur fufll'' 
„ foit, dit-il »J5c leur breuvage-ordinaire n'étoil 
'^^ queide V^m* v> 
' Il ajoiit#fu}Sf4we ^V^»P« P«* ** «P«*^ 
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tnuna^ité'cle bîerts entrées Seôateiirs, contre !c 
fentitneftt de Pythagore , qui vouloit que toutes, 
choies fufTent communes entre' amis , parce que « 
difôit notre Philofophe; c'étoit-là plutôt le ca« 
raâére de ]a défiance que de ramitîè. 

D écrit loi-même dans fes Epitres qu*ift étoît 
content d'avoir de Teau &du pain bis. Envoyé;^" 
m0i , dk ce Philofc^phe à un de Tes amis , unpe» 
de fromage Cythridkn <f afin que je fajje Un repas 
plus exuileftt lorfqué Ptnvie ni en prendra. Voilà 
qoel^tott cehii qui aveit la réputation d'établir le 
^mReraia bieiY dans l« volupté. Athénée fait 
ibir éloge dans rËpigram«ne fuivante. 

Mortels , pourquoi coure:(^vous après tout ce qui 
fait lefujtt dé vos peines ? Vous étev'mfatiaBles 
pour rdcqutfitwn des rîckeffes , vous les recherche;^ 
pONniles querelN^ & tes combats, quoique néan-^ 
mtfins la nature les ait bornées^ & qu'elle foitcon^ 
' - ttnu-di peu^ pouffa tmferv^ion ; mais vos dejîrs 
n*ont pwnt de bromes. Coafulte^ fur cette matière 
Ufage fils de Nioelès; Un* eut d'autre Maître qut 
les Mufes , ou le trépied dApoUon. 

" Cette vérité fera beaucoup mrcux éclaîfcîe 
âsms la fuké par fes' dogmes & par fes propré$ 
j»roles. H s'attachoit particulièrement , fi Ton 
en crbit Dioelès ^ à Topinioil d*Anaxàg6re entre' 
lés Anciens , quoiqo*en quelques <€fndroîts il s'é- 
loignât de fes fentimens. Ilfuivoît aufflArcher 
kms, q«ia?i|ité#é4tf«À)lr«^9d^riEte« ' ' 
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Il dît qn*il exerçoit ks icolUts à âpr<âtdre 
par cx£ur ce qu'il atok icrk. Apollodore a re* 
mzrqiyè , dans fes Chronifucs^ qu'il éooma Lyfi* 
pHanes & Praxiphanes ; mais Epicure parle tout 
an. contcatre[dans fes E pitres à Eurydicus; car il 
aflure, qu'il n*eut d'autre Maître dans la Phi]o(b- 
.phie que;. fa propre fpeculation , 6c que ni lui , ni 
Hermac^us ne dirent point qu*il/ait jamais eu 
de Philofophe apeilé Leucippe , qu'ApoUodore 
néanmoins 9 Seâateur d'Epîcure, affirme avoir 
ctifeîgné Démocrite. Au refte » Démétriws dç 
Maghéfie fâft foi qu'il fut auditeur de Xéaoicra^f 
Sa diâion eft proportionnée à la matière qu'il* 
traite ; aufTi Ariftophane le Grammairien le reprttut 
de ce qu'elle n'étoît point afiez élégante ; maisit- 
manière d'écrire a été fi pure Sçâclaîre , que dans 
le livre qu'il a corapofé de la Rétharique , ila fou-» 
tenu qu'il ne fâlloit exiger de cet Art que les ré- 
gies de fe faire entendre facilement, ^ 

Au lîea de mettre pour infcriptitm'Houtes fes 
^piires.ces paroles : Soye^ eu fente ; Ri^ouijfè^ 
vous ; Que la Fortune vous^ie ; Paffex^agrMt^mm 
letepisy ilTecQianiandoit toujours de vime k9nfi 
nùemeOf. 

H y en a , qui dans U Pie d' Epicure , foutîerf-' 
lient qu'il a ptis le livre. Intitulé Canon ou Régie 4^ 
dans le traité du trépied , qu'on attribuoit % 
J*iaufipiiaaes ,. lequel, félon ces nttémés AiReùts, 
fiit ion Mbltf« j ^^M^ienffxtfkm^UéUKatonii 
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tien, qtti enfeignoit dans riflc àe Samos* Bs 

aîoatcnt qtfil commença <fctu<Ser en Philofôphie 
à l'âge de douze ans , & qu'à trente - deux il Teii- 
feigna pnblkjuement. 

ApoHodore dît qu'il naquit la troîfiéme année 
de la CIX. Olympiade , le feptiéme jour du mois 
de Gaméléon , fous le gonvernement de Sofigene , 
& iept ans depuis la mort de Platon. 

Il dreffa fon école dans Mitylene à trente-deux 
ans j &^en pafla enfuite cinq à Lampfaque. Etant 
retourné à Athènes ; il y mourut à L'âge de foîxan- 
tè'& douze ans , îa féconde année delà CXXVIL 
Olympiade « fous rArcîiontât dePythâratus , & 
laifla la conduite de fon école 4 Hermachas de 
Mitylene , fils d'Argemaque. 

Le même Hermâchus raporte dans fes JE/?/- 
fres , qu'après avoir été tourmenté par de cruelles 
doufeurs pendant quatorze jours, uine rétention 
d*urine , caufée par la gravelle , lui donna la 
mort. ,9#C'eft dans ce tems % ajouta*t'il , que 
y, s'itant fait met^e dans une cuve d'airain ^ 
^ pleine d'eau chaud» , pour donner quelque 
,', ÎAtdrvalle à fon mal i^éc qu^yant bu un peu 
,, de vin , il exhorta fes amis à fe fourenîr de 
^j fes préceptes, & fiaît^a vied^ns cet entre- 
^ tien, y, Voici des versque ifOUf. avons faits 
^r lui. 

mis ; j^A); mc^jmé^^u. P^àsMmUMri éàtm 

mt 
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Mine cuvtpUmi d'eau chamdt , H prit du vin » &- 
j^artit ûuffi'tot après pour alfer boirrdcs êauxfr&i^ 
^s de Pbitûfr^ . 

Telle fut la vie & h mort de ce Fhilblbpfae;; 
-voici fon teftament- 

,» Ma derftiése ?*olooté eft ^ç'tous mes biens 
3» ^artienoent à Afnynefnaque , âls de Phrlo-^. 
S9 cf ate i, à-Batlthe & à Timocrate , fils de Dé« 
9» fnétrjus^y-aiqfi.qii-H paroit par là donation que 
„ je lui ai faite y doAt Tàâe eil -inféré dans les 
^y Re^ftrea qui.fe gardent dans le Temple de la 
ff Mère des Dieox ; à condition néanmoins que. 
,, le >ardinieradoiiaé avux; toutes Tes commodi- 
* ,» tés àHenliadbus lliityléni^',' fils d'Agemar*- 
,, que» à' ceux qui «signeront avôc lul^ 8c 
^f même k ceux qu'il non^a^ra pour tenir cette 
9, école» afii».qn^ils y poi^iènt plus agréablement 
^, continuer l'exercice , & que les noms de ceux '^ 
^r qni feront apellés Plûlafophes de notre Sec^, 
,^. te I {oient confacrè» à l'ét^raité* 

5, Je recommande à Amynomaqué, & à' Tî*- 
,» mocrate de s'apRquér^ autam qu'iMeur fer» 
,1^ poilible , à Ik répartition & à hi confematiei» 
y, de récoie qui eflr dans le* jardin; felcs char- 
99 gc d'obliger l^urs héritiers d*Àvoir autant de 
y, foin ,, qu'eux-mêmes en auront eo » pour I» 
^y cofiftrvfttioa du jai4iix A<k k>ttt ce qulen dé^ 
^ pcnd».âLd'«f^laUEeurpftreilleiiientla.jpuii^^ 

Tome a. * e& 
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•» à tom Ie$ ^tres PUlofi)èbes » âuccelfeiirs it 

t» Amynoaiaqiie&T]inocratelaîflSèf<Ofi^àifer« 
M macbus p«a<!ant fa vie ». i& a ceux qui- s'atta- 
» chereiu avec lui à Tétiide tle la Phîi^Tophîe ,. 
» la matfon que >'ai atr bourg de Mélîtét* 

» Oh preshlr^ for le rev««tt «des biens que 
» i'ai donnés à Ainynoffmu(tie fe à' Tîmocrate » 
» félon qu^on. en conviendra avec Bermàcims » ce 
91 qui fera liéceffûrepourcél^er^éafis les dts 
H premiers jouf s du nuHs 4e Gôknéiéan celui 
jf dé notre naîfiifee , & ceux de moiti père , de 
91 ma mère & de merfreres v & le vrngrîéme de 
» la lùnef de çhjaqtie i»ofs. oi» tfahei^ toï&ceu% 
» quft nous ont 6xms datis. la «onAdSatice de la 
>> Phîk>faph>ç, y «£n Cjëlls £sk iouvrennent de 
» mot &.de Métrodore , & cfu'ib^Ment auffi la 
n même cftofe ali moisdePoAdéon en mémoire 
n de nos frères» amfi qu'ils nous font vû^ ob« 
» fèfv'er. Il faudra qiills s'acqutt^nt decedè^ 
» voir dans le m^is de Aiit^iimiQA en faveur 
9» âe Polyeiie» ' 

' 99' Âmynomaque&Tispcn^ prendront fom 
si dé réducation d'EpicuM^ iÇs de Métr^dote » 
99 & du fils Ite P^»fyene , tandis q,u*lk demettreaf 
s^ enfeàible che» Hermaehu&» & ^ulk^rtnaent 
» fcs teçoi»* X 

99 Je veux qife k Aie ér Mà:>a4beefiMt|iiifi 
» foos leur ecoiAaitef tlft9iWkcfi|ar«MeftsaNeiik 
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9> ^e d*êire<E^rié#,eUeéfoufectl»rd'tatfele» 
9 Philofophes qu'H^machus lui «iiÉa«h#Hi« im 
^ ^ lui recommande d'âlrednodefll»» & d'<rf>^r «ftf 
9» tiérement à Hennacbi». 

» An^nomsicpie & Timoctate » après avoir 
n pris l'avis d^Hermachus, prendront du revenu 
V. 4çn¥^b^3i»«e$qu*il faudra' pom leurnouktU 
n tarev&pourlWtr^mrettei!* il jotÂtsÊf ^ com» 
n .me eux ^Jio la p^t âc foiticMi^piie je hri donne 
<9» dans nm fuccolmii, partir ^**à^ vîeitKatec 
n nous dans la red^eicfae des déccfu^ertes <{ue 
V i>aus avons £ûte$^ fur 'k nature , At que liotis 
)» Tavons latffé, pour natre fucoefleiHN'^b fôeota^ 
9 que nous av^ds é|aj)lk^; «inâ M/ik fera' riett 
39 fait fîttts fon confeiL La fille , lo9f^*de ioa 
^ maciage , (trz 4o^^ ielon les btess qttejeiaiSe* 
» Aittj^nomaque & Timocratr en âéUbé««contr 
» avec Herpachius. 

» On aura foin de Nlcan^r / âisfi fW itou» 
» avons fait. Il eft juôe qut «ons ceux qui 
3» ont éci( I«> ^c^si^gnpns deno^ étudie^ ^ «pi y 
. ^ oW contribué 4e toift ce qu'ils ont pft^i &qui 
„ fe font fait.«a hopa^vafr de, vieilKr avec l|^tt$ 
^ ..dans la i^écttlati*)», des.(ei^i^e«« V ne otaoçi^ill 
9» pokH^ at|M0t qjJiBi nous pKHMrrMS^v. des ^>0» 
^ie$ colleur fipoi^ pécçfliikiBS>|^r;}efuccèsd|| 
^ l'eufs découve^t^ J^v«tx qfj'îSiM«>^rtl« a^l 
^, tous mes livres» v 

.^ SU a>#»,.y *i 4 i M arfliwwiq ye ayant fs^T 
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n }es -^ftâtiis de Métî-odére foîèrit en âge , j*ôr* 
«I donoe cpi-'Aïaiynoinaque ScTîmocrate fe char- 
urgent et knr <^fiduite^ afin que tout (e paffe 
„ avec honneur , Ôcqil^ls proportionnent la dé- 
y^ penfe 9 qu'il faudra iiûre pouresx , à la valeur 
,y de mes biens. 

M Au reftei^iiefoiihaite qu'entant <fu*ii^brapof^ 
f^ fiblc, tîntes ceidifpofidontsfoient exécutées de 
,^ point eo point ^conforjiiément à ma volonté* 
«9 Entre mes «fchvtt, j'affranchis Mus^Nîcîas^ 
9^ &Lycoa;.}edoiilieatiffilallbertéàPhédfion.„ 
^ V^ici une lettie <|u'il écrî vhà Idoménée , étant 
ptli.de mourir* 

. 9r Je "TOUS écrîvoîs au pliis Heûreun jour de- 
^ mar vla^, puifque c'étoltle dernier. Je fouffirois. 
^ tant de' douleurs datislapveffie 5c danses in* 
,V teftins ^que rîeh n*en pouvoit égaïer la vîo- 
,, lence ; néanmoins le CouvetAr de mes raifonne- 
y, tïiei«-*ir.lalHiUofophîè & de mes dllcouvertes 
^ fur. la Hatnré cftarmoît tellcmeht mon efprit, 
. ,^ qne^ce mJétoitûnegrandëc^iifolétionr contre 
y^ les mabr'dn c^lrps»*?^ rt>\m recommande 
^:4dqc, au- nom dé cette^amStii-que vous avez 
ff tooibars^etie pâlir moi, ^ de ce noble pen-» 
;y chant qôe dlï votre jeuneffe votts avez eir 
f,* pour? te ffittofcphîe , de foatenir les ôeifaiis de 
iv Atélro*Ére* ,> €è ftfr lAlû qu'il fit fcn tefS^ 
^ tament. 
"? |liti(^u6eHis'<d^d^ti^', Miilttft Êigerfli 
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f^Oébrés , cntr'autres Métrodore , AtHénêé ^ 
Timocrate & Sandes de Lampfaque ; mais dont 
3e premier fctMôrod©», cpi ne rçut^p?» plu- 
tôt cofiân, qu'il ne s'en^paja jamais , hormi» 
un (ejour de fis raôis qu'il fit' chez lui> & d^otlr 
a revint trouver fe Wiitefôphei * 

• Ce Métf odbre fht*iTrp«tfbit Kolififtefiamme ,: 
fe\on ce qo'ett étrît Epicttre dians foti livres des 
0hofês impûffantfs. Il kiî*rentf îe même témoigna- ' 
ge dans le troifiéfflwrliyreqti^iliiltî'tiile Tmpcrate^ 
H donna en manàge ft fœar ffattthe àldomenée,*' 
ôt prit pour makreffe une courtîfâne d'Athènes ,. 
apellée Léanthz Toujours ferme* contre tout 
ce qur peut trouer l'àtne , iffût intrépide co|r- 
tie les atieîmes de la mort. e*eff ce^ que^, ra- ' 
porte de lui Eptcnre dans fou premier livre; in- 
titulé Mitrodûrc. Il mou«t en là -«imjuàntiéiiw 
aflnée da^fon âge, fept ai» avant Epi cure , qui 
parle fotivent dans 4oh teffiiment du foin qu'iP 
veut jB^on aitdesenfans decePhiloftiphéiCttttfr 
ne étant dié|a mort*. - :! 

Métrodore «ut un ffere , apell? Ti'màcmtel 
ihaîs d'un eiprît bf cruîtioh , & dont on a dit qiiel^ 
que chofe ci- devant. Voici' le caïâfcgue des^^ 
' livres quif compofa : Troîs^ contée 'les Mé^cins^: 
Un des Sans à Timocrata 0e ia M^apianimitJêt 
Dt la Maladie d'BfSmm iS^e\ks^Miâêeièkàt: 
Meuff livra oontrt lu 36f^à0ÊsJiDà'Ckemèà)qi^M 
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fimdc 4ps Ckofes. Des rkhejjiu Contn D tmac f i ^ 
/f . De la NohUffi. 

fyi encore ub des diiopl^ d'£];»ca<e. Hôletle- 
sne dit que /es fnoeursiiLvxiteiittaoà&'d'ooceur Se 
d'agrément , q«*il était ^v^rfeilemçnt aimé. 

Il.y ^utjiéî^i Hermafjïî^ fib d'Ag.otiiarqîie 
l^litylénien , qui fucçéda'.à Técole d'£pîcare* H 
avoit beaucoup de méritg ;.jmaîs.quoU{ue né d'ui» 
père pauvre, cela n'empiclur p^s. qirii ne «'a- 
plîquat à îa Rhétorique. Venu quelque^-.mw de. 
les, livreâ'dontQUrfait beia,ucoap de ca» , ootre 
wigt-d^t^x Epitfe$ quil écnvk c&niKt, Etppédo^ 
clés. Il fit un traité dts ^dênef^ <:ùntmVk.w^ 9- 
contre ÂriftotQ^'& moiscut chez Lyfisrs arec la:- 
grande réputation qu'ij s^é^oit, ^cijjMfe* 

JLêonte de hampfàCfm Scf^ femme. Themîffa ' 
afllôérent auilî aux leçons d^Epicwre dans la PI»» 
loibphîe. Cette femme e^ k même k qî^ îlécrî' 
yfmt ^ cotfm^ on Ta dit pKis haut. Colotes , U 
Uomeoée ^ natif de la même vrlks liirent auiil 
i» ttombre de. fcs pfmcip3»tt|: dîftiptes , aufqaels 
eé peut joindre Polyftrate^ qui remplaça Her* 
«aguc dans Féçoîe fondée par Epicure , «lifique 
Beny$ , ^1 !a tist après lui, & aafael laccéda * 
Bafilide. , 

\âçoftpA>m, 4uroiw.ap«ltete& Gotmrmriep 
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Philofopbe « fans oublter deuxPtdloméQ^» ^^1^ » 
Leucus ^ Zenon SyJonién ^ qui laïiU quantité 
écrits & fut aiidîtepr d'ApoUodore ; pemétrius , 
furnommé Lacon ; Diogène de^Parfe , doat on <§»^ 
une dtftiipûàrt dés £ii>les Chaifiès '^ Orion &' 
beaucoup d'autrei^ifitè les véritables %kurien& 
n'apelîoient qjw'dès Sàphijtesy 

Il y a eu 4roîs autres JEf^îuu^ ji <tom V^ &t £i^ 
dç Léo'nte & de TWmîfla ; tatit^re jiàtîi de Ma.^ 
piéfiti; Sf le quatrième, Giadiatçur deprofe^kniu, 

Au re{k j»£pkiH:e)a'^pIusççm^fRriçpi'teicuA 
^tre des Phitofopbes» (^ con^Ké jui5]U^a trois 
C6ns livres de fa comp<>âtipn» fans, autre titi!^ 
qjj^elui^ct; Cc^ ou^ragts nt^rmnuhs fcntimcns 
£jEficurt*- Eiv^Set, ils fofit tQ^s^/empîis jde î^s\ 
propres idées* Chry£ppiÇ a vt^iif^ llpJ^^E '^^^ 
la multitude de fes écrits» fenaasqu^Carnéades^' 
qui à cette, occadon Us^IIqit h P^arafiu -dcs^^Li^ 
vTts^Epïcure^ parce qu'il ajSeâoit de Tégaler- 
t» ce <^ regardoit le nombre des produâions ^ 
auffi fes œuvres font-ell^s pleines de redites,^ 
ctiofes mal digérées & avani:éés avec tant de pré-^ 
ctpftatfon , ^A o^avoit pas i^ tesns de reâe poul- 
ies retire & les corriger» D'ailleurs il a telle*» 
jnent farci fts Kvres de cîtations ,. airll *y a 
beaucoup ^^xa ^é travail d^autnii qœ dii fièfl^ 
propt^ ; dé^ttt qi/il a en commua avec Zénoit^ 
ft Ar«ote. ' . • ' '*• 

Les icoloiaes d'Epicure jfe nontent dcmc à lî 
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quantité que aoirs .Tenons de éirc;iimis eémr^ 

qui parrexceHencr dés iiiarr&-e»4'eimpoitent for 
ks autres, ûmt Jbi |Cra»i«-&^ qii'il a coinpofés 
for ta N4Êiitf>t; ce qu'il not» a t^desjii^itneSf 
do FlflV^, éàF Amomr yvm^Ahrt^ ci^rè Us PhY'- 
Jïcicns ; cUi Doutes c^tre choc dcMf^arc; des Opi* 
nimis ceHéùmfs ies SeBê^ ; des Plantes^ de la Fin; 
dêim Manière ^tfHfimtjug^'; Ckèndeme , 010 des 
Dieux; HegefinaiÇyOÛdela Saîiigaté ;: quatre li- 
vres des Vies ; des Aâïons jàfièsç fon Néoclè dè^ 
diéânèt^;^^&m:SanquH ;'Ek^^ à Mé- 
trodcfte ;jik.4fa #**;; ieT:Angte ^ otfdt P Extrémité 
deV Atome ;:detimpaipïtènlitédu f^de ; du De/tin; 
desOpinionsfur'hsPàfions à Timotrate ;:des Pfé^ 
fàges;defEx^ftâfthm iSts Sîmufàchre^ Ide la Fa^ 
cultéld'imapner;f6nArfftbhule;dé ta Mufique ; 
de la 7ufli€e Ù de sT autres Vertus ; dès^ Dons & 
de la Grâce ; Pofymede ; trois livres intitulés 
Tlmocrate l cinq qu'îlapelfe Xiétrodorê ^ 6» deux 
qu'il nomni'e Antidt>re ; Sentitaens fitr le^ Maladies- 
# iîitfas; Caliijiplas ;dila R^y4U4é;.À/i^tf>^ 
des Epures. . / ...... 

' Je Vais tâcHer de dpntier un àfiregc ^ cet a\r^ 
T^ges & de ce qu'il y. enfeigne, ea raportant 
noisi lettres de ce: Philofophe d^ns Içfqueïlts IL 
a.4:otïtpri^(bjifMnair«J»fe«tt^ toitte £^ P^ilorQ|^hi«. 
Je inarquerai quelles ont ét*fe*pTÎnc}pal»topi•* 
mons ,, fit, s'il y a d>utres «HçfeseffentttSw davs 
ipÎ qVif a àûdt,. jjejl fieriû mentkôf , éèn que 
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vous puîffiez vous former à tous égards une idée 
d^ ce Philofophe» fi tanteft que je puifleen juger; 
Sa première lettre s'adreiTe à Hérodote & roule 
fur la Phyfique ; la féconde à Pythoclès , & 
dans laquelle il parle des Corps céleftes ; la troi- 
fiéme , adreffée à Ménœcée , concerne la Morale» 
Nous commencerons par la première , après avoir 
touché quelque chofe de la manière dont ce Phi- 
lofophe partage la Philofophie. 

11 la dîvife en trois parties , dont la première 
donne des régies pour bien juger» la fécon- 
de traite de la Phyfique , & la trpifiéme de 
la Morale. Celle qui donne des régies , fert 
d'introduâîon à la Philofophie & eft contenue 
dans un ouVrage intitulé , Canon. La partie - 
Phyfique renterme la Théorie de la Nature , Sc 
eft rédigée en trente-fept livres & EpStrcs fur les 
Chofes naiurellesy La Morale roule fur le Choix j 
de- la Volonté par raport aux Bitns &^ aux Maux , 
& eft traitée dans fon livre de ta Conduite de la 
Vie , dans fes Epitres 8c d^ns fon livre des Finsi 
On joint ordinairement la partie qui contient 
les régies , avec la partie Phyfique ; combinaifon 
qu'on apelle CaraSiére de vérité , Principes &L 
premiers Elémens de la PhUofophieé La partie 
Phyfique eft intitulée « De la Génération, De la 
* Corruption , ^De la Nature. La partie Morale 
eft connue fous ces noms* Dts Chofes qu'il 
faut choifir 6» éviter ^Des Vies & De la Fin. 
Tome II. H h 
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Au refte » les Epicuriens rejettent la Dialeâiqaé 
comme fuperflue , & en donnent pour raifon qae 
ce que les Phyficîensdifent fur les noms descho- 
fôs fuffit. 

Epicure dit donc , dans fôn livre intitulé , Ca^ 
non , que Us Moytns di connoîtrc la vérité- y font 
lesfcns^ les notions antécédentes & lespaffions,{i) 
Les feftateurs de ce Philofophe y ajoutent Us idées 
qui fe prefentent à Tefprit ; & voici ce qu'Epi- 
ciire lui-même dît dans (on Abrège à Hérodote % 
&. dans fes opinions principales* Les iens, dit- 
il , ne renFârmept poipt.de raifon, ils ne confer- 
vent aucun Souvenir des chofes ; car ils. ne fe 
iheuyent point eux-mêmes & ne peuvent, ni rien 
ajouter au mouvement qu'ils reçoivent ,. ni en 
rien diminuer^ Ili> »e font auffi fournis à aucune 
diredion; car une fenfàtion homogène, ne peut 
en reâifier une; autre de même efpéce, parce 
qu'elles ont une force égale ; non plus qu'une 
ienfation hétéfogèine n'en peut reûifier unefem- 
Jblable, parce que les objets dont elles jugent, 
ne font parles m^es*. Pareillemesit différentes 
fenfaûons. nQpQî^y<2înifç reâifiçr lune^Tautre, 
vu que dans ce ^ que noja^ difons ,. nous* avons 
égard-à tqut^s; Oufiieipeiit p^^ nfi^medire que 
Ia> raifon cQuduife les fens, puifqu'eUe. dépend 

( I ) Le met , de /<J?«»/ fe f'i Cid î:i pour ftntimens d$ 
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Veux. Alnil la réalité des fenfatîons établit It 
certitude des fens. En effet , il eft auffi certain 
que nous voyons -& que nous entendons, qulF 
eft certain que nous fentons de la douleur ; de 
forte, qu'il faut juger [des chofes que nous n'a«^ 
percevons point par les fignes que nous en don« 
nent celles que nous découvrons. On doit en-^ 
core convenir que toutes nos idées viennent des 
fens , & fe forment par incidence , par analor 
gie , refTemblance 6l compofition , à l'aide da 
raifonnement , qui y contribue en quelque forte.' 
Les idées même des gens qui ont Tefprit troublé ,* 
& celles qui nous naiffent dans les fonges font 
réelles , puifqu'elles fe trouvent accompagnées de 
mouvement , & que ce qui n'éxiile pas , n'en 
peut produire aucun* 

Parce que les Epicuriens diçellent notions anté'^, 
cédantes , ils entendant uneefpéce de compréhen- 
fion , foit opinion vraye , fott penfée , ou afte 
inné & univerfel de rëntendement , c'eft-à-dire» 
le fouvenir d'une chofe qui s'eft fouvent repre- 
fentée à nous extérieurement , comme dans cette 
prôpofition : V homme eft difpojé de cette manière 
En même-tems que le mot Ôl homme fe prononce* 
ridée de la figure de l'homme fe reprefente à 
Pefprit en vertu des notions antécédentes , dans 
lefquelles les fens nous fervent de guide. Ainfî 
févidence d'une chofe çft liée avec Iç nom qu'elle 
porte originairement» En effet , nous ne fçau« 

Hh a 
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tions rechercher une chofe, fans nous avoir £br« 
œé auparavant Tidée de l'objet qui fait le fajet 
de notre recherche. Par exemple , pour juger fi 
une chofe qu'on voit de loin, efl un. cheval 
ou un bœuf 9 il faut avoir premièrement l'idée de 
ces deux animaux ; & nous ne pourrions nommer 
aucune chofe , fans en avoir auparavant acquis 
l'idée} par les notions antécédentes , d'où s*eii« 
fuit que ces notions font évidentes. 

Il faut encore remarquer que toute opinion 
C[ue Ton conçoit , dépend d'une chofe antécéden- 
te déjà connue comme évidente» & à laquelle 
nous la raportons « comme dans cette queition : 
D*où fçavons-nous , que c'cft-là un hçmme ou non ? 
Les Epicuriens donnent auffi à ces opinions le 
nom de croyance , qu'ils diftinguedt en vraye 6c 
en faufle. -La vraye efl celle que quelque té- 
moignage , ou apuye j ou ne combat ; la faufle 
n'a aucun témoignage en fa faveur,ou n'en a d'au- 
tre que contr'elle. Cefl ce qui leur a fait in- 
troduire fur ce fujet l^expréfllon à* attendreyioTa^ 
me « par exemple , d'attendre qu'on foit proche 
d'une tour pour juger de près de ce qu'elle eft* 

Ils reconnoiïïent deux paffions , aufquelles tous 
lesanimaax font fujets, le plaifir & la douleur* 
Us difent que Tune de ces paffions nous eft natu« 
relie , l'autre étrangère , 6c qu'elles nous fervent 
à nous déterminer dans ce que nous avons à choi« 
fir& à éviter par raport aux biens & auxmaux^ 
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Us dîftinguent auffi les queftions en celles qui 
regardent les chofes mêmes , & «n d'autres 
qui concernent leurs noms. Voilà ce qu'il 
falloir dire fur la manière dont ces Philofophes 
partagent la Philofophie & fur ce qu'ils envi- 
fagent comme caraâére de yérité* 

Revenons à prefent à la lettre dont nous 
ayons fait mention. 

Eficure à Hétodote. Joycm 

Comme il y a des gens , fçavant Hérodote , qui 
ne peuvent abfolument fe réfoudre à examiner 
iputes les queftions que nous avons traitées fur la 
Nature , ni à donner leur attention aux grands 
otiyrages que nbus avons publiés fiir ce fujet , 
j'ai réduit toute la matière en un Abrégé , afin 
que pour autant qu'il m'a paru fuffire à aidet 
leur mémoire , il leur ferve de moyçn à fe ra- 
peller facilement mes opinions en général» & 
que par ce fecours ils retiennent en tout tems 
ce qu'il y a de plus éffentiel , félonie degré au* 
quel ils auront porté l'étude de la Nature. Ceux 
même qui ont fait quelques progrès dans la con*-; 
templation de l'Univers, doivent avoir prefente 
à l'efpnt toute cette matière , qui confifte dans fi^ 
premiers élémens « puifque nous avons plus fou** 
■vent befoin d'idées générales que d'idées partîcu* 
{iérestNous nous attacherons doncà cette matièrf 

Hh 3 
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&à ces élémens , afin que traitant les queftîof» 
principales, on fe rapelle les particulières , & 
qu'on s*en faffe de juftes idées par le moyeif 
d'idées générale» dont on aura conferyé le 
fouvenir. D'ailleurs , Teffentiel dans ce genre 
d'étude eft de pou voir fe fervir pr pmptement de 
les idées, lorfqu'il faut fe rapelles les élémens 
fimples & les termes , parce qu'il eft impoâîble 
que l'on traite abondamment les chofes généra- 
les fû on njs fçait pas réduirerle tout en peu de 
mots, & comprendre en raccourci ce qu'on a aupa- 
rayant'foigneufement examiné par parties. Ainft 
cette méthode fera utile à tous ceux qui fe ferooc 
apliqués à l'étude de la Nature; & comme cetie 
(tude contribue à divers égards à la tranquilUté 
de la vie , il eft néceiTaire que je fuifle un pa- 
reil Abrégé , dans lequel je traite de tous les 
dogmes par leurs premiers élémens. 

Pour cela, il faut premièrement, Hérodote» 
iaicquérir la connaiflance des ckofes qui dépen* 
dent de 1^ iignlfication de^ mots , afin de pp»^ 
voir juger de celles dont nous concevons qud-^ 
que opinion , on quelque doale , 031 que tioiis 
cherchions à connoitre» & afin qu*on ne nous 
«néne pas jufqu'à Tinfini , au .quenojus^mêmesne 
«ous bornions point à des mots vuides de fens» 
Car il eft néceftaire que «ous.foyons au fait de 
tous les termes qui entrent dans une notion an- 
|i6édente,&^aejiaus ntayons ti^foin delà dé? 
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montrer à ancun égard. Par ce moyen nous poutr 
rons TapHquer , ou à la queftion que nous agi- 
tons, ou au doute que nous avons, ou à Tç^pî- 
«ion -que nous concevons. La même méthode 
«ftnéceiTaîfe par raport aux fugemens^qui fe foift 
t>ar les feus , ôcpar les idées qui yîeniient , tà^t 
4de4*efprit que it tel autre caraÂ^re de vérité que 
«e ibit, Edfin , il faut agir 4e la même maniéri^ 
touchant les palliions de Kanue^afin queFoiipuif* 
fe diftingaer leschoCts fur lefquelles il faut Tuf- 
pendre fos. jugement « & celles qui ne fofit p^ 
•évidentes* Cela étant, diftinâement comprift» 
voyons <e qui regard.eles choies qui. ne (qnt 
pas connues. 

Premièrement , il faut croire que rien neLfe £i|t 
'|de iieti ; car fi cela étoit , tout îe feroit dé tou^, 
& rien ne manqueroit de femence^ De plus j^ & 
les chofes qui difp^roifTent , i*e réduifoient \ 
rien 9 ii y a long-tems que toutes chofes feroierit 
détruites , puifqu'elies ntauroient pu fe réfoudre 
dans celles que Ton fupofe n'avoir pas eu d*éxif- 
tence. Or, l'Univers fut toujours tel qu'il eft# 
' & fera toujours dans le même état , n'y ayant 
rien en quoi il puifTe fe changer. En eSet , ou- 
tre l'Univers il n'éxiAe rien en quoi il puiffe 
(e convertir & fubir un changement. Epicure 
Soutient auf!i cette opinion des le commence- 
ment de fon grand Abrégé ^ & voici ce qu'il dit; 

Hh4 



3« È P I C U R É. 

dans le premier lîrre de fou ouvrage far la Naturel 
L'Univers eft corporel. Qa*il y ait des corps : 
c*eftce qai tombe fous les feus , félon lesquels 
nous formons des coaîeôures,enraifonitant far 
les chofés qui nous font cachées, comme on Ta 
dit pins haut. S'il n'y avoît point de vuide, ni 
Ue lieu , ce qu'autrement nous défignons par le 
nom de Nature impalpable , les corps n'anroient 
point d'endroit ok ils pourroient être , ni oii ils 
"pourroîent fe mouvoir , (quoiqu'il foit évident 
qu'ils fe meuvent. Mais hors de là , il n'y a 
-rien qu'on puîfle concevoir ; ni par penfée,ni par 
Toye de compréhenfion , ni par analogie tirée de 
chofes qu'on a comprifes ; rien , non de ce qm 
concerne les qualités ou les accidens des chofes » 
>nai^ de te. qui concerne la nature des chofes en 
général. Epi'cure propofe à peu près les mêmes 
^t>nncipes dans le premier livre de fon ouvrage 
fur la Nature , & dans le quatorzième & le quia«> 
zîéme , aînû que dans fon grand Abrégé. Quant 
aux corps, les uns font des affemblages, les au- 
tres des corps dont ces affemblages font forniés* 
Ceux-ci font indivifibles & immuables , à moins 
que toutes chofes ne s'anéantiflentence qui n'eft 
point ; mais ces corps fubfifleront conftamment 
dans les diifolations desaflemblages^éxifterontpar 
leur nature , & ne peuvent être diffous , n'y ayant 
rien en quoi & de quelle manière ils pmflent ft 
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réibudre. Auffi il faut de toute néceffité que les prin- 
cipes des corps foient naturelleniefit indi^ifiblesj 

L'Univers eft infini ; car ce qui eft fini a une 
extrémité, & ce qui aune extrémité eft conçd 
& borné paf quelque chofe. Donc ce qui n*a 
point d'extrémité n'a point de bornes , & ce'qui 
n*a nulles bornes eft infini & fans'terme.^ Or^ 
l'Univers eft infini à deux égards , par raport au 
nombre des corps qu'il renferme , & par rapori 
à la grandeur du vuide. Car û le vuide étoit 
infini , 6c que le nombre des corps ne le fût pas i 
les corps n'auroient nulle part de lieu oii ils puflent 
fe fixer ^ ils erreroient difperrés dans le vuide i 
parce qu'ils ne rencontreroient rien qui les arrê« 
tât ^ & ne recevroient point de répercufiîon* 
D'un autre c6té,fi le vuide étoit fini & que lestrorps 
fuflent infinis en nombre, cette infinité de corpi 
empêcheroit qu'ils n'^euffent d'endroit à fe placer; 

Ces corps folides & indivifibles, dont fe for- 
ment 8l dans lefquels fe réfolvent les a(Fem«s> 
blages, font diftingués par tant de fortes de 
figures , qu'on n'en peut concevoir la variété. 
En effets il eft impoffible de fe reprefenter qu'il 
y ait tant de conformations différentes de corps 
indivifibles. Au refte, chaque efpéce de figu- 
re d'atomes renferme des atomes à l'infini; mais 
ces efpéces mêmes ne font point infinies , elles 
font feulement incompréhenfibles en nombre: 
car, commQ Epicfire Tenfeigne plus bas^ il n>; 
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A point de dlvifibilité a rmfini ; ce qu'il dît relâ« 
tîvemeot'au changement de qualités que fubiflent 
U» atomes , afin qu'on ne les iupofe pas infinis , 
uniquement par rapprt à leur grandeur^ 

hes at&mes font dans un mouvement contn 
nuel ; & Epicure dit pbs bas qu'iU (e meuvent 
avec la même vîtefTe, parce que le vutde lai£. 
fe fans ceffe le même pallage au plus léger , 
conuiie au pVuSrpe(ant« Les uns t'éloignetvt dei 
autres à une grande diAance , les autres tournent 
«niêmble lorfqu'ils font inclinés à s'entretaiTer^oa 
qu'ils font arrêtés par ceux qui lés entrelaflent* 
Cela fe fait par le moyen du vmd^t qui fépare 
les atomes les uns des autres , ne pouvant lui- 
inême rien foutenir« Leur.foliditéeft.caufe qu'ib 
ft*élaiicent par leur xolliiîon j jufqu'à ce que leur 
entrelafiement les reinette de cette cotiiixon. Les 
at&mes n'ont point de principe ^ parce quavoec te 
yuide ils font la caufe de toutes chofes* Epicore 
4it auffi plus bas qu'ils n'ont point de qualité > 
excepté la figure , la grandeur & la pefanteur » 
Sl dans le douzième livre de fes Elémens^ que leur 
couleur change félon leur poTuion. Ils n'ont pas 
pon plus toutes fortes de grandeurs , puifqu'if 
w!y en a point dont la grandeur foit vifible» 
ILf'atâme ainft conçu y donne une idée fuffifante 
(de la Nature. 

Il y a des mondes à l'infini , foit qu'ils i^efliem» 
hUn% à celui -ci > ou non^ c^i: les atomes itanr 
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infinis , comme on Ta montré , font tranfportés 
dan^ le plus grand éloignement ; & comme ils ne 
ibnç pas épuifés par le monde qu'ils fervent à 
fonner^ n'étant tous employés ni à un feul, ni 
a plufieurs mondes bornés , (bit qu'ils foient fem. 
Uables j, foit qu'ils ne le foient pas , rien n'em* 
j)éche qu'il ne ,puiffe y avoir à l'infini des mon- 
des conçus de cette manière. 

U y a encore des formes , qui par la figure 
reflemblent aux corps folides , & furpaflent de 
l>eaucoup. par leur ténuité les chofes fenfibles* 
Car rien n'empêche qu'il ne fe forme dans l'air 
de ces fortes de féparations , ou qu'il y ait de» 
propriétés forméespar le moyen des cavités &:des 
ténuités ; ou qu'il fe faflje des émanations des 
parties' qui confervent la même pofition & le mê- 
me ordre qu'elles avoient dans les folides. Ce» 
formes font ce que nous apellons des images ^_ 
dont le mouvement qui fe fait dans le vuide^ 
ne rencontrant rien qui l'arrête , a une telle 
vélocité , qu'il parcourt le plus grand efpace ima* 
ginable en moins de tems qu'il foit poffijble , par*» 
ce qu'il ne reçoit ni plus ni moins de vîteile, o» 
de lenteur par la répulfion & la non répuUIon( i)« 
Il lie faut pourtant pas croire qu'un corps , qui 
jeft porté en bas dans un tems meforable, par» 



ft) IÇJihHitu femar^ue que 1« iàécs de ceut l«tre iba( 
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vienne en plufieurs endrolfs à la fois , car c'ell 
de quoi on ne peut fe former d'idée , & pou- 
vant venir également de quelqu'endroît du vui- 
de que ce foit dans un tems fenfible ; il ne fera 
point parti de l'endroit que nous croyons , parce 
que fans fupofer même que la vîtefle de ion 
mouvement ne rencontre point de répuldon^cei*» 
le-ci ne le retarde pas. Il eft important de rete- 
nir ce principe, parce que les images que nous 
voyons , tirent leur ufage de celles qui font de 
cette ténuité; Elle fait auili que ^ ces images ne 
peuvent être fujettes à des difficultés , prifes de 
chofes qu'on voit. Ceft encore là ce qui pro- 
duit leur viteffe incomparable , qui les rend pro- 
pres à toutes fortes de mouvemens , afin qu^elles 
ne caufent que peu ou point de réfiftance dans 
le vuîde ; au lieu qu'étant en grand nombre , oa 
plutôt innombrable , elles en rencontrent d'abord 
quelqu'un. Il faut encore remarquer que ces 
images fe forment en méme-tems que nait la pen« 
^ée , parce qu'il fe fait continuellement des écou- 
lemerïs de la fuperâcie des corps , lefquels ne 
font pas fenfibles aux fens , trop groffiers pour 
s'en apercevoir. Ces écoulemens confervent 
long'tems la pofition & l'ordre des atomes dont 
ils font formés , quoiqu'il y arrive quelquefois 
de la confufion. D'ailleurs , ces aflemblages fe 
font promptement dans l'air , parce qu'il n'cft 
pas néceiTaire qu'ils ayent de profondeur, Outre 
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ces manières» il y en a encore d'autres dont fe 
forment ces fortes de natures. Rien de tout cela 
ne contredit les iens , fi on confîdére la manière 
dont les images produifent leurs effets , & com- 
ment elles nous donnent un fentiment des objets 
extérieurs. Il faut fupofer auffi que c'eft par le 
moyen de quelque chofe d'extérieur que nous 
voyons les formes, & que nous'en avons une idée 
dillinâe ; car un objet qui eft hors de nous , ne 
peut nous imprimer l'idée de fa nature , de fa 
couleur 6c de fa figure autrement que par l'air 
qui eft entre luLSc nous , & par les rayons ou 
efpéces d'écoulemens qui parviennent de nous 
jufqu a l'objet. Nous voyons donc par le moyen 
des formes , qui fe détachent des objets mêmes 9 
de leur couleur , de leur reffemblance , & qui pé- 
nétrent à proportion de leur grandeur, ôcavec 
un mouvement extrêmement prompt , dans la vue 
ou dans la penfée. Enfutte ces formes nous ayant 
donné de la mçme manière l'idée d'un objet uni- 
que & inconnu, & co'nfervant toujours leur con- ' 
formitç avec l'objet dont elles font féparées , 
nourries d'ailleurs par les at&mes qui les produi- 
fent , l'idée que npus avons reçue dans ta penfée ,' 
ou dans les fens , foît d'une forme, foit d'un ac- 
cideijt, nous reprefente la forme même du fqlidç 
par 4e moyen des efpéçes qui fe fiiccédent (i)« 

(13 Voyez Kjf^mim* 
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Il y a erreur dans ce que nous concevons, s'il 
ti'eft confirmé par un témoignage , ou $*il eft 
contredit par queîqu'autre ; c'eft-à^dire , fi ce 
que nous concevons n*eft pas confirmé par le 
mouvement qui s'excite en nous-mêmes, conjoin- 
tement avec ridée qui nous vient , qui eft fuf- 
pendu dans les cas où il y a errfeur. Car la ref- 
fémbiance deschofes que nous voyons d^ns leurs 
images , ou en fonge , ou par les penfées qui 
tombent dans refprit, ou parle moyen de quelque 
autre caraâére de vérité , ne feroit pas conforme 
aux chofes qu'on apelle éxîftantes & véritables, 
s*il n*y en avoit pas d'autres aufquelles nous ra- 
portons celles-là, & fur lefquelles nous jettons les 
yeux. Pareillement , il n'y auroit point d'erreur 
dans ce que nous concevons , fi nous ne rece- 
vions en nous-mêmes un autre mouvement , qui 
cft bien conjoint avec ce que nous concevons; 
mais qui eft fufpendu. C*eft de ce mélange d'u- 
ne idée étrangère avec ce que jnous concevons, 
& d'une idée fufpendue que provient l'erreur 
dans ce que nous concevons, & qui fait quil 
doit, ou être confirmé, ou n'être pas contredit. 
A^ contraire , nos conceptions font vrayes , 
lorfqu'elles font confirmées, ou qu'elles ne font 
pas contredîtes. Il importe de bien retenir ce 
principe, afin qu'on ne détruife pas les caraâéres 
de vérité en tant qu^iis concernent les a6^ions, ou 
que Terreur , ayant un égal degré d'évidence , 
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«•occafionne une confufion générale. 

L'ouïe fe fait pareillement par le moyen à\in> 
Ibuffla-qui vient d'un objet parlant, ou réfonnant , 
ou qui caufe quelque bruit, ou en un mot de tout 
ce qui peut exciter le fens de l'ouïe. Cet écoule- 
ment fe répand dans des parties fimilaires, qui 
confervent un certain raport des unes avec les 
autres , & étendent leur faculté , comme une 
unité, jufqu'^ ce qui reçoit le fon, d'où naît la 
plupart du tems une fenfation de la cliofe , qui 
a envoyé le fon , telle qu'elle eft ; ou fi cela n*à 
pas lieu , on connoît feulement qu'il y a quelque 
chofe au dehors. Car fans une certaine fympa- 
thie tranfportée de l'objet qui réfonne , il ne fe 
feroit point de femblable fenfation. On ne doit 
donc pas s'imaginer que l'air reçoit une certaine 
figure par la voix , ou par les chofes femblables 
qui frapent l'ouïe ; car il faudroit beaucoup 
d*efFort pour que cela arrivât, C'eft la percuffion 
que nous éprouvons à l'ouïe , d'une voix , laquel- 
le fe fait par le moyen d'un écoulement de cor- 
pufcules, accompagné d'un fouffle léger, &pro^ 
pre à nous donner là fenfation de l'ouïe. 

Il en eft de l'odorat comme de cet autre Cens} 
puifque nous n'éprouverions aucune fenfation^ 
s'il n'y avoit des corpufcules , qui , fe détachant 
ûçs objets qui nous les communiquent, remuent 
les fens par la proportion qu'ils ont avec eux ; 
ce que les uns font d'une manière confufe & 
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contraire , les autres avec ordre & «Finie &çoii 
plus naturelle. - 

Outre cela , il faut croire que les atomes ne 
contribuent aux qualités des chofes que noas 
voyons*, que la figure , la pefanteur » la grandeur 
& ce qui fait néceflairement partie de la figure; 
parce que toute qualité eft fujette au changement; 
au lieu que les atomes font immuables. En effet, 
il faut que dans toutes les diflblutîons des af- 
femblages de ipatiére il refte quelque chofe de 
folidie qui ne puiffe fe diflbudre , & qui prc 
duife les cbangemens, non pas en anéantiflânt 
quelque chofe , ou en faifant quelque chofe 
de rien ; mais par des tranfpofitions dans la plu- 
part , & par des additions 6c des retranche- 
inens dans quelques autres. Il eft donc nécef- 
faire que les parties des corps , qui ne font 
point fujettes à tranfpofition , foient incorrupti- 
bles ^ aufli-bien que celles dont la nature n'eu 
point fu jette à changement , mais qui ont une 
mafle Se une figure qui leur font propres. U £iut 
donc que tout cela foit permanent , puifque, par 
exemple , dans les chofes que nous changeons 
nous-mêmes de propos délibéré, on voit qu'elles 
^onfervent une certaine forme ; mais que les 
qualités , qui ne réfident point dans le fujet 
même que Ton change , n'y fubfiftent pas , & 
qu*au contraire elles font féparées de la totalité 
du^ corps. Les parties qui fe maintiennent 

dans 
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dans le fa) et ainfi changé, fuffifent pour for- 
mer les différences des compofitions , & il doit 
refter quelque chofe , afin que tout ne fe corrompe 
pas )ufqu*à s'anéantir. ^ 

Il ne faut pas croire que les atdmes renfer«» 
ment toutes fortes de grandeurs , car cela feroît 
contredit paf les chofes qui tombent fous les 
fens ; mais . îl^ renferment des changemens de 
grandeur , ce qui rend auffi mieux raifon de ce 
qui fe pafie par raport aux fentimens & aux fen«-. 
fations. U n'eft pas néceflaire encore, pour l^ 
différence des qualités , que les atomes ayent 
toutes Tortes de grandeurs. Si cela étoit , il y, 
auroît au(n des atomes que nous devrions aper«; 
cevoir ; ce qu'on ne voit pas qui ait lieu , & on 
ne comprend pas non plus comment on pourroit 
voir un at6me. U ne faut pas auffi penfer que 
dans un corps terminé il y ait une infinité 
d'atomes & de toute grandeur. Ainfi non- feule- 
ment on doit rejetter cette divifibilité à l'infini , 
qui s'étend jufqu'aux plus petites parties des corps; 
ce qui va à tout exténuer , & en comprenant 
tous les afTemblages de matière, à réduire à rien 
les chofes qui éxiflent. Il ne faut pas non plus 
fupofer dans les corps terminés de tranfpdfition 
àrinfîni , & qui s'étende jufqu'aux plus petites 
parties , d'autant plus qu'on ne peut guéres com- 
prendre comment un corps , qu'on fupoferoit 
renfermer des atomes à l'infini ou de toute gran-r 
ToueJI. lï 
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deur 9 peut être enfuite Atpr^ff avoir oiue dlmen- 
iîon terminée. De plus , foit qu'on fupofe (i) 
certains atomes infinis dans leur quantité , foit 
qu'on mette cette infinité dans leurs quanti- 
tés diverfes , cela devra toujours produire une 
grandeur infinie. Cependant elle a une extrémi- 
té dans un corps terminé , fie fi on ne peut la con- 
fidérer à part ^ on ne peut de même imaginer 
ce qui fuit ; de forte qu'en allant toujours à 
rebours, il faudra pafTer par la penfée jufqu'à 
rinfini. 

Quant à. ce qu'il y a de moindre dans Tatômey 
il £aut confidérer qu'il n'éft ni entièrement 
femblable aux parties qui reçoivent des change- 
mens , ni entièrement différent d'elles ^ ayant 
enfemble une certaine convenance , excepté 
qu'il n'a point de parties diftantes ; mais comme , 
àcaufe de cette convenance, nous croyons en. 
ieparer quelque chofe , tantôt à un égard ^ tan- 
tôt à l'autre , il agît fur nous comme s'il ne difFé- 
roit point du tout du fujet.. Et de même que 
quand nous çonfidérons les objets de fuite, en- 
commençant par le premier , nous n'en mefu»- 
sons pas la grandeur en. le confidérant en? 

(i) Voyfz une note de Ménap, Nous devons' areitûr 
^uc GAfftndui 8c d*.mtxes Sç^vans font div^ifes correâion» 
fur ce:ce lettre î ma. s nous ne les adopitoas i»as toutes „ 
ftour tifi pas nous faire ^igcs ^'vin fujec ob£;ttt /d'attsasC 
]{ltts que kec coikAioas ne &r*ac£Qfd»nt. gas*. 
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Kii-mlme , ou par radditîon cTane partiie i Vau- 
tre , maispar ce que chaque choie eft en parti- 
culier y n)9us fervant d'une plus graade inefufie 
pour les grandes , & d*une [rtus petite pour tes 
moindres, i! faut peilfer que la m^e analogie 
a lieu par raport à ce qu'il y a de moindpe 
dans l'atome. Il dilfîère par ùl petiteffe de ce i^i 
tombe fous les feos ; mais tieft fournis à la ma- 
sne analogie ; & quand nous difons que racâme 
a une grandeur fuivant cette analogie , nous ne 
parlons 4|ue de celle qui e A petite, & nous ex- 
cluons celle qui s'étend en longueur. Il £iut coii-- 
cevoir auffi les extrémités dés longueurs comme 
étant petites & fans mâange , par oii elles peu*- 
vent également fertir dé melbre pour ce qui eft 
grand & petit , félon la manière dont Fefprit coat-^ 
lïdéte lès chofes in viables^ la conrenaoce qu'el-^ 
^es ont avec Tes chofes qui ne font pas fujettes* 
aii changement , les rendant propres k les former 
|ufques-làv B ne peut fe £snre de mouvement «les^ 
atomes tout d'an côté , & lorfqu'on parle du heut 
& du bas par raport à l'infini ,. il ne faut pas 
proprement l'apekr haut & bas , puifque ce 
quî eft au-deflus de notre tête , fi on le fiipofe 
aller jufqu'à l'infini , ne peut plus être aperçu ,. 
& que ce qui ed^ fupofé au-defibus fe trouve 
^e en* même^tems fupérieur & inférieur pw 
vaport au même fujet , & cela à l'infini* Qt'^ 
«Teft^de q|2oi il eHiinsoilibted&fè former d*idé«j 

lii» 
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il vaut donc mieux fupofer un mouvement i 
Tinfinl qui aille vers le bas , quand même ce qui, 
par raport à nous eft fupérieur, toucheroit une 
infinité de fois les pieds de ceux qui font au-def* 
ius de nous , & ique ce qui , par raport à nous 
eft inférieur , toucheroit la. tête de ceux qui font 
au-deiTous de nous; car cela n'empêche pas que 
te mouvement entier des atâmes ne foît conça 
en des fens opofés Tun à l'autre à Tinfink 

Les atdmes ont tous une égaie vitefle dans k 
iraide, oU ils né rencontrent aucun obfiacle. Les 
kgers ne' vont pas plus lentement que ceux qui 
> ont plut de poids , ni lés petits moins vite que 
les grands^ parce que n'y ayant rien qui en ai* 
rite le cours , leur vkeffe eft également propop- 
tioanée» foit que leur dîreâion les porte vers le 
haut , ou qu'elle devienne oblique par coUr- 
fion, on qu'elle tende vers le bas en conféqueo- 
ce de leur propre poids. Car autant qti'un atome 
fetient laotre , autant celui-ci employé de mou^ 
veinent contre îuî avec une aâion plus promp- 
te que la penfée; Judju'à ce qu'il n'y ait plus 
TÎCH qui lui réfiAe , foit aii-deh<Jr», (bit dans 
fon propre poids. D'ailleurs un atome n*a pas 
plus de vélocité que Tautre dans les compofl- 
, fions , parce qu'ils ont encore une vîteffe égale, 
relativement aux a(femblàges qu'ils forment , & 
dans le moindre tem« commué. Qne s'ils ne 
Ibfit pas portés dans un même lieu y Oc ^u'i^ 
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forent fottvent repouiTés , ils feront trànfporté^ 
par des tems mefurables , jufqu'à ce que la cour 
tinuité de leur tranfport tombe fous les fens. Cas 
Topinion oii Ton efl touchant ce qui eft invifi- 
ble , que les efpaces de tems qu'on pieut me- 
furer , emportent \m tranFfport continu , n*e(lpas 
véritable dans le fujet dont il s'agit , puifque tout 
ce que Ton confidére > ou que refprit peur 
concevoir , n'eft point éxa6àement rrar. Après 
tout ceci, il eft à propos d'examiner ce qui con- 
cerne l'ame (i)^ relativement aux fens ôc aux 
paillons. Par-là on achèvera de s^afTurer que 
Pâme eft un corps , compofé de parties fort me- 
nues, & difperfées dans tout l'affemblage de ma- 
tière qui forme le corps. Elle reftemble à un 
mélange d'air & de chaleur,tempéré de manière, 
qu'à quelques égards elle tient plus de la nature 
de l'air , & qu'^à d'autres elle participe plus de la 
nature de la chaleur. En particulier elle eft fu-» 
}ette à beaucoup de changemens , à caufe de la 
petiteffe de ces parties dont elle eft compofèe , 
, & qui rendent auffi; d'autant plus étroite l'union 
qu'elle a avec le corps. Lesufages de l'ame par 

(i) Ll femble que de ce début dc.de ce qui fuie , os 
]pouriOjt conclure qo*£picure n'a pas eu deflein de faire 
duis cetie lectre un Syftêtne fuivi de tes idées , àc qu'elle 
ne contient que des principes diétachés , enrrp- lefquels.' il 
ne £iu( peut • être pas chercher une aufli grande liaifoa 
gTftmmjiticale que l'ont fait les Tncerprétes oue nous fui> 
vpns. Lti plaîncei qu'ils font fur la confuuoB qui régna ' 
dans ce Syftême , doivent nous 6ivix de ^uAification* 9x 
fbb|:iui^ de cç mowgîifr» ' ^ ■ 
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roiflent dans fes paffians^ dans \z facilité <fe fi» 
moinremens , dans fes penféc^ & autres fonôions^ 
dont le corps ne peut être privé fans mourir* 
I^ mêpot chofe paroît encore en ce que c*e(t 
Famé/ qui: eft la principale caofe de la fenfation.- 
Il eft bien vrai qu-- elle ne la recevroît pas r fi el^ 
le n'étoit revêtue du corps. Cet aiTembrage de 
matière eft néceiTaire pour la lui faire éprouver; 
9 la reçoit dVile ; mais il ne la pofféde pas de 
même, puifque lorfque l'ame quitte lé corps , il 
eft privé de fentiment. La ratfon en eft qu'il 
me le pofféde pas en lui-mênie', nuiis en^ cbm'-^ 
mun avec cette autre partie que la Nature a pré^ 
parée pour lui être uniev & <I^î » ^^' conféquen* 
ce dç^ la vertu qu'elle eti a reçue , formant par 
fon mouvement le fendment en elle-même , le 
communique au corps par l'union qu'elle a avec 
Itii , comme je l'ai dit. Auffi, tant que 
Tame eft dans le corp», ou qu'il n'arrive pas de 
changement confidérable dans les^ parties dé ce* 
fiii-ci , il jouit de tous les fêns ; au contraire-, el« 
le périt avec le corps, dont elle eft: revêtue y 
forfqu'il vient à. être diflbus , ou ei; tout , ou dans^ 
quelque partie eflentielle à l'ufage des fens. Ce 
qui refté alors db cet affemblage ,.foit lé tout , foit 
quelque partie « eft privé du fentîment qui fe 
Ibrmie dan^l'ame par un concours d'atèmes* Pà^ 
vetUement, cette dtflolutïon de l'ameôc du corps^ 
cS caufe q,i^r»ae (è difgeife^ jerd^le^^ fosce» 
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JuvLtWe avoit , aa(&-bien qjoe le mouvement &le 
fentiment. Car il ti'éft pas concevable jqu-elle 
cofiferve le fentiment , n^'étant {^us dans la mé-- 
me (kaation qui lui donnoit les mouvemensqu'el* 
le a à prefent , parce que les chofes y dont elle 
«il environnée & revêtue, ne font pas fembla— 
blés à celles par le moyen defquellei elle a maio» 
tenant Tes jnouveraens*. 

Eptcure enfeigne encore la mênxe doârine 
clans d'autres endroits, & ajoute queTame efl^ 
«ompofée d'arômes ronds & FegerS ,. fort dilFé* 
vens de ceux du feu ; que la partie irraifonnable 
^e Tame eft dlfperfée dans tout le corps ; & que 
la partie rarfonnabîe réfide dans la poitrine , ce 
-qui eft d'autant plus évident', que c'eft là oà là: 
crainte & la joïe fe font fentir. 

Le fommeir e& l'effet de la laffitude qu'ëprow^ 
vent les parties de Tame qui font difpérfées dans^ 
te corpr, ou de celles qui y font retenues , ow 
y errent ôc tombent avec celles parmi lefquelles. 
«Iles font répandues. La vertu générative pro- 
vient de toutes les parties^ dtvcorpi, & il fautr 
prendre garde à ce que' dit Epicure, qu*^èlle n'eflr 
point incorporelle* Car il prend feulement 1^ 
mot d*încorporer^ comme un terme en- ufage , 6c 
Hoo' comme voulant dire qu'il y ait quelque cho- 
ie d-încorporel confidéré en- lui-même , vu que 
vteft tCèlk par lui-même incorporel r hormis, le 
yKôàjSf, leqpeL asdUi nfisjfiotm^ ag^r^ m recéroiar 
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d'aâion ; il ne fait que laifler un Hbre cours aok 
corps qui s'y meuvent. Delà tl fuit que ceux 
qui difent que Tame eft incorporelle, s'écartenc 
du bon fens , puîfque fi cela étoic « elle ne pour» 
roit ni avoir d'aâion , ni recevoir de fentiment. 
Or, nous voyons clairement que l'un & l'autre de 
ces accidens ont lieu par raport à Tame» Si on 
aplique tous ces raifonnemens à la nature de 
' l'ame , aux paffions & aux fenfations , en fe fou- 
venant de ce qui a été dit dans le commence- 
ment ', on connoitra aflez les idées qui- font conv 
prifes fous cette defcription , pour pouvoir fe 
conduire iûrement dans l'examen de chaque par- 
tie de ce fuiet. 

On ne doit pas croire que les figures , les coo" 
leurs, les grandeurs, la pefanteur & les autres 
qualités qu^on donne à tous les corps visibles 
& connus par les fens , ayent une éxiftence 
par eux-mêmes , puifque cela ne peut fe conce- 
voir. On ne doit point les confidérer comme 
un Tout , en quel fens ils n'éxiftent pas ,. nr comr 
sne àes chofes incorporelfes réfidantes dans le 
corps, ni comme des parties du corps, tl ne 
faut les envifager que comme des chofes , en 
Tcrtn defquelles le corps a une effence conC* 
tante , & non pas comme fi elles^ y étoient 
céceflairement conrprifes» On ne doit pas les 
regarder fur le dlente. pied que s'il en réful* 
toit un plus grand aâemblage d'atâmes , on 

qu'elle» 
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qu'elles fufient les principes de la grandeur du 
Tout, ou de la peûtefie d'une partie. Elles ne 
font, comme je dis , que contribuer à ce que le 
corps ait par leur moyen une eiTence confiante* 
Il faut remarquer qu^ arrive en tout cela de$ 
additions & des interruptions , mai^ en Air 
pofant que l'aflemblage fuive enfemble 6c ne 
foit pas divifé, parce que c*eft en Gonfôquen* 
ce de la réunion de ce qui compofe le corps j 
qu'il reçoit fa dénomination (i) , il arrive four 
vent aux corps d'être accompagnés de quelque 
chofe qui n'eft pas confiant, qui n'a point lien 
entant qu'il ne tombe pas fous la vue , & qui 
n'efl point incorporel. En prenant donc ce 
mot fuivant le fens qui y efl le plus généralement 
attaché j nous donnons à entendre que les acci* 
dens n'ont point la nature du Tout que nou» 
apellons Corps , en réunifTant tout ce qui entre 
dans fon efTence , non plus que celle des qualités 
qui l'accompagnent toujours , & fans lefquelles 
on né peut avoir aucune idée du corps. Oit 
ne doit les confidérer que comme des chofes qui 
accompagnent l'afTemblage du corps par une efpé-* 



(i) FtMierolUs a fauté ici une douzaine de périodes , 8c 
y a fubdkué un difcours de fa façon* BtileAU en à omis 
une partie > en abrégeant & paraphiafant le reAe. Les Inccr- 
préces Latins ne difient rien fur le (èns de ce morceau > qui efl 
d'une obfcuriié (ans pareille. Âinfi -Of^ne doit paf fe plaindre 
de celle de notre vecfion i heureulieailQl ce font des idée, 
aâèz inutiles. 

Tom H K k 
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ce d'addition. Quelquefois même on envifage 
les qualités féparément , d'autant que les accidens 
lie les fuirent pas toujours. On ne fçauroit mê- 
me nier que ce qui efiainfi, n'eft ni de la na- 
ture du Tout , à qui il furvient quelque chofe , & 
que nous nommons Corps , ni de la nature des 
chofes qui l'accompagnent conftamment^ ni qu*il 
ne doive point être regardé comme fubfiftant 
par lui-même. Car il ne faut penfer cela ni des 
accidens , ni des attributs conflans ; au con- 
traire , ainfî qu'il paroît , tous les corps font des 
accidens qui n'ont point de fuite néceflaire , ni 
d'ordre naturel , 6c qui doivent être confidérés 
tels que les fens fe les reprefentent. Il faut avoir 
attention à ce principe « parce que nous ne de- 
vons pas rechercher la nature du tems de la ma- 
nière dont nous recherchons les autres chofes 
qui font dans quelque fujet^ en les raportant 
aux notions antécédentes que nous en avons en 
nous-inêmes. On en doit parler félon l'effet mê- 
me qui nous le fait apeller court ou long, fans 
chercher là-deflus d'autresmaniéresdenous ex- 
primer, comme fi elles étoient meilleures* Il 
faut fe fervir de celles qui font en ufage, ÔC ne 
point dire d'autres chofes fur ce fujet, comme 
fx elles, étoient fignifiées par le langage ordinaire, 
ainfi que font quelques-uns. Il n'y a feulement 
qu'à prendre garde que dans ces expreifions nous 
joignions enfemble l'idée propre du tems , 6c 
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^e nous le mefunons. En effet , ce n'efl; pas îci 
^n fujet oii il s'agifTe de démonftratïon ; il ne de- 
mande que de Tattention. Par les jours , les 
nuits , & leurs parties nous joignons le tems en- 
femble. Et comme les paiEons , la tranquillité, 
le mouvement & le repos que nous éprouvons , 
nous font joindre quelque chofe d'accidentel avec 
ces fentimens , de même aufli lorfque nous pen« 
fons de nouveau à ces parties de la durée , nous 
leur donnons le nom de temst Epicure enfei- 
gne la même chofe dans fon fécond livre de la 
Nature , & dans fon grand Abrcgé. 

Il ajoute à ce que nous avons dit cî-devant i 
qu'il faut croire que les mondes ont été produits 
de tout tems, Suivant toutes les fortes de corn- 
pofitions, femblables à celles que nous voyons, 
& différentes les unes des autres par des change- 
mens qui leur font propres , foit grands ou 
moindres, & que pareillement toutes chofesfe 
diffolvent , les unes promptement , les autres 
plus lentement , les unes ôc les autres par diver- 
fes caufes de différente manière. Il paroît de là 
qu'Epicure faifoit confifter la corruptibilité des 
mondes dans le changement de leurs parties. 

En d'autres endroits ^ il dit que la terre eft por- 
tée par l*air comme dans un char. Il ajoute 
qu'on ne doit pas croire que les mondes ayent 
SiécefTairement la même configuration. Au 
contraire, dans fon douzième livre de la Nature 

Kk %. 
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il affirme qu'ils font di£Férens , les uns étant fphi^ 
tiques , les autres ovales & d'autres autrement 
figurés ; quoiqu'il ne faille pas fupofer qu'il y 
en ait de toutes fortes de formes. Epicure ne 
croit pas que l'infini foit la caufe des diverfes 
efpéces d'artimaux , parce qu'on ne fçauroit dire 
dans cette fupofition pourquoi telles feaiences 
d'animaux y de plantes & d'autres chofes fe trou, 
vent dans tel autre , puifqu'ils reçoivent tous la 
même nourriture. U avance les mêmes princi- 
pes fur ce qui concerne la terre* U croit auffi 
que les hommes fe font beaucoup inftruits par 
les circonftances des chofes qui les environnent 
& par la néceffité , & que le raifonnement s'étant 
joint enfuite à cette inflru6lion , a examiné les 
chofes plus foigneufement , faifant des décou« 
vertes plus promptes fur certaines chofes » & 
plus tardives fur d^autres , de forte qu'il y en a 
qu'il faut placer dans des tems fort éloignés de 
l'infini, & 'd'autres dans des tems moins éloi- 
gnés. Delà vient, dit-il, que les noms ne fu- 
rent pas d'abord impofés aux chqfes à defliein 
comme ils Iç font , n>ais quç les hommes ayant 
dans chaque pays leurs propres idées, les expri- 
mèrent par un fon articulé , convenablement à 
ces fentimens ôc h ces idées ; que cette articula- 
tion fe trouva même différente félon les lieux l 
qu'enfuité on convint dans chaque pays d'impo- 
fer certains noms aux chofes ^ afin de les faire 
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tonnoîtro' aux autres d'une manière moins équi- 
voque, & de les exprimer d'une façon plus 
abrégée ; que ces expref&ons fervirent à mon- 
trer des chofes qu'on ne voyoit point , à 
ceux qui fçaroierit les y apliqucr , & dont les 
unes doivent leur origine à la néceffité^ & les 
autres à ce qu'on a dû employer dans le difcours 
les mots qui étoient le plus en ufage. 

Quant aux corps célefies, à leurs mouve- 
mens , leurs changemens , les éclipfes , le lever 
te le coucher du foleil , & autr«s phénomènes 
compris dans cette clafle , on ne doit point s'ima« 
giner qu'ils fe faflent par le miniftére de quelque 
Etre qui les ordonne , les arrange , & qui réunit 
en lui-même la béatitude & l'immortalité. Gir 
les occupations , les foucis , les colères & la joye 
ne fympathifent point avec la félicité ; tout cela 
«e peut venir que d'infirmité , de crainte 6c du 
befoin des chofes néceffaîres. On ne doit pas 
croire mon plus que ce foient des Natures de 
feu j qui jouiflant de la félicité , fe foient accor- 
dées à recevoir volontairement ces mouvemens. 
Il faut obferver tout cet arrangement de manière 
que ces fortes d'idées ne renferment rien qui pa- 
foifle contraire à la beauté de l'arrangement,' 
cette contrariété ne pouvant que produire beau- 
coup de trouble dans nos efprits. Ainfi , il faut 
penfer que ces mouvemens s'exécutent fnivant 
j^esLoix établies dèsTorigine du monde , & que 

Kk 3 
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ce font des mouvemens périodiques quîfe font 
fjjéceflairement. L'étude de la Nature doit être 
regardée comme deftinée à nous déveloper les 
caufes des principaux phénomènes , & à nous 
faire envifager les chofes céleftes fous une face 
qui contribue à notre bonheur , nous portant à 
confidérer , pour en acquérir une meilleure con.» 
noiiTance, l'affinité qu'elles ont avec d'autres 
chofes , & nous faifant obferver que la manière 
diyerfe dont fe font ces mouvemens , ou dont 
il& peuvent fe faire y pourroit encore renfermer 
d'autres différences ; mais qu'il nous fuffitde fça^- 
voîr que la caufe de ces mouvemens ne doit 
point être cherchée dans une Nature bienhea- 
reufe & incorruptible, qui ne fçauroît renfermer 
aucun fujet de trouble. Il ne s'agit que de pen«- 
fer pour concevoir que cela eft ainfi. Il isLUt 
dire de plus, que la connoiflance des caufes du 
lever & du coucher du fpleil , desfolftices, des 
éclipfes & d'autres phénomènes femblables à 
ceux*là,ne produit point une fcienceheureufe» 
puifque ceux qui les connoiflent , ne laiflent 
pas d'être également craintifs , quoique les uns 
ignorent de quelle nature font ces phénomènes , 
& que les autres n'en fçavent point les véritables 
caufes y outre que quand même ils les connot-* 
troienty ils n'en auroient pas moins de crain- 
te , la fimple connoiiTance à cet égard ne 
(uffifant pas pour baxmir la terreur par raport k 
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Farrangement de ces chofes principales. De là 
vient que nous trouvons plufieurs caufes des folf- 
tices, du coucher & du lever du foleil , des. 
éclipfes , Se d*autres mouvemens pareils , tou^ 
€omme nous en trouvons plufieurs dans les cho* 
fes particulières , quoique nous ne fupofions pa$ 
que nous ne les avons point examinées avec Tat^ 
tention qu'elles demandent , entant qu'elles con«^ 
cernent notre tranquillité & notre bonheur»' 
Ainfi , toutes les fpis que nous remarquons quel*' 
que chofe de pareil parmi nous , il faut confidé** 
rer qu'il en eft de même des chofes céleftes & de 
tout ce que nous ignorons , & méprifer ceux qui 
prétendent fçavoir qu'elles ne peuvent fe fairo 
que d'une feule manière , qui ne parlent poiift 
des divers accidens qui nous paroiifent y arriver » 
à caufe de i'éloignement ou nous en fbmmes , & 
qui ne fçavent pas même dire dans quel afpeâ k$ 
phénomènes céleftes ne doivent pas nouseÎFrayer.. 
En effet , li nous croyons que ces phénomènes ^ 
fe faifant d'une certaine manière , ne doivent 
pas nous troubler , ils ne devront pas non plu» 
nous caufer de l'inquiétude dans la fupofitiott 
quMs peuvent fe faire de plufieurs autres manières* 
Après cela , il faut abfolument attribuer 1% 
principale caufe des agitations de l'efprit de» 
hommes , à ce qu'ils croyent qu'il y a des chofe» 
heureufes de incorruptibles , 6c qu'en même-tems 
sis ont des volontés contraires à cette croyance j, 

Kk4 
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qu'ils fupofent des caufes opofées à ces biens Si 
agiflent diredement contre ces principes, fut-tout 
en ce qu'ils croyent des peines éternelles Car ta foi 
des fables , foit qu'ils s'affurent qu'ils ont qucl- 
«{ue chofe à craindre dans la mort, comme fi 
Pâme, continuoit à éxifler après la deflruâtoa du 
corps , foit que n'admettant point ces idées , ils 
s^maginent qu'ils fouffriront quelqu'autre chofe 
par une perfuafion déraifonnable de l'ame , qui 
fait que ceux qui ne définirent point ce fujet 
de crainte , font auffi troublés que d'autres qui 
le croyent vainement. L'exemption de trouble 
confifte à fe préferver de ces opinions , & à 
conferver l'idée des chofes principales & univer- 
fellement reconnues. Auf& il faut en tout avoir 
égard à ce qui eft aâuellement & aux fens , i 
tous en commun pour des chofes communes , à 
chacun en particulier pour des chofes particuliè- 
res, & en général à l'ufage de quelque caraftére 
de vérité que ce foit. Si on prend garde à 
tout cela , on s'apercevra d'où viennent le trou- 
ble & la crainte qu''on reffent « & on s'en déli- 
vrera , foit qu'il s'agiffe des chofes céleftes , ou 
des autres fujets qui épouvantent les hommes t 
& dont on fçaura rendre raifon. Voilà , Hé- 
rodote , ce que nous avons réduit en abrégé fur 
la nature de l'Univers. Si ces confidérations 
font efficaces & qu'on ait foin de les retenir , je 
cCQÎsque quand même on ne s'apliqueroit pas 4 
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tontes les parties de cette étude , on ne laîflera 
pas de furpaiTer le refte des hommes en force 
d'efprit ; car tel parviendra lui-même à plufieurs 
vérités particulières , en fuivant cette route gé- 
nérale que nous traçons , & s'il fe les imprime 
dansrefprit, elles l'aideront toujours dans l'oc- 
caûon. Ces confidérations font auffi telles , que 
ceux qui ont déjà fait des progrès dans fétude 
particulière de la Nature > pourront en porter 
plus loin la connoifiance générale, & que ceux 
qui ne font pas confommés dans cette fcience ^ 
ou qui s'y font adonnés fans l'aide d'un Maître y 
ne laifleront pas , en repaffant ce cours de véri- 
tés principales , travailler efficacement à la tran- 
quillité de leur efprît. 

Telle eft la Içttre d'Epicure fur la Phyfique s 
voici l'autre qui roule fur les phénomènes ce- 
leftes. 

Epîcurt â Pythoclès. Joyt. 

Cléon m'a aporté votre lettre , dans laquelle 
vous continuez à me témoigner une amitié qui 
répond à celle que j'ai pour vous. Vous y rai- 
fonnezauffi fort bien des idées qui contribuent 
à rendre la vieheureufe, 5c vous me demandez 
fur les phénomènes cèleftes un fyftême abrégé 
que vous puiffiez retenir facilement , parce que 
<pe que ^'ai écrit là-deffus dans d'antres ouvrages 
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eft difficile à retenir, quand même, dires-irous» 
on les porteroit toujours fur foi. Je confens à 
▼otre demande avec plaifir , & (bnd« fur vous 
de grandes efpérances* Ayant donc achevé mes 
autres ouvrage», j'aicompofé le traité que vous 
fouhaitez , & qui pourra être utile à beaucoup 
d'autres , principalement à ceux qui font novices 
dans l'étude de la Nature , & à ceux qui font 
embarrafles dans les foins que leur donnent d'au* 
très occupations. Recevez -le , aprenez-le & 
étudiez -le conjointement avec les chofes que 
Yù écrites en abrégé à Hérodote* 

Premièrement » il faut fçavoir que la fin qu'on 
doit fe propofer dans Tétude des phénomènes 
céleftes^ confidérés dans leur connexion, ou 
iéparément , efl: de conferver notre efprit exempt 
de trouble , & d'avoir de fermes perfuafions ; ce 
qui eft auffi. la fin qu'on doit fe propofer dans 
ks autres études. Il ne faut pas vouloir forcer 
Kmpoflible , ni apliquer à tout les mêmes prinr 
cipes , foit dans les chofes que nous avons trai- 
tées en parlant de la conduite de la vie y foit 
dans celles qai concernent l'explication de la 
Nature, comme , par exemple y ces principes 
que l'Univers eft compofé de corps & d'une na- 
ture impalpable , que les élémens font des ato- 
mes & autres pareilles ,. qui font les feules qu'on 
puifle lier avec les chofes qui tombent fous les 
lens. Il n'en eft pas de même des phénomé^ 
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fies céleftes^ quinaîflent de plufieurs caufes qui 

s'accordent également avec le jugement des fens» 

Car il ne s*agit point de faire de nouvelles pro* 

poiltions , ni ne pofer des régies pour l'étude dé 

la Nature ; il fam Tétudier en fuivant les phéno- 

nvénes , & ce n'eft pas de doârines particulière» 

fie de vaine gloire que nous avons befoin dans 

kl vie , mais de ce qui peut nous la faire pafler 

fans trouble. Tout s'opère conilamment dans 

les phénomènes céleftes de plufieurs manières , 

dont on peut également accorder Texplicatioft 

avec ce qui nous en paroit par le jugement de» 

fen^l » pourvu qu'on renonce , comme on le doit y 

à des principes qui ne font «fondés que fur des 

rraifemblances. Et (l quelqu'un , en rejet tant 

une chofe, en exclut une autre qui s*accorde 

également avec les phénomènes, il eft évident 

qu'il s'écarte de la vraye étude de la Nature , & 

qu'il donne dans les fables. Il faut recevoir 

aoffi , pour fignes des chofes çèleftes , quelques-» 

unes de celles que nous voyons , & dont nous. 

pouvons examiner la nature; ce que nous ne 

pouvons faire par raport aux chofes céleftes , 

que nous voyons , ne peuvent pas fe faire de 

plufieurs manières différentes. Il faut prendre 

garde à chaque phénomène , & divifer les idèei 

qu'il réunit, les chofes que nous voyons né 

pouvant fervir de preuve qu'ils ne s'opèrent pa» 

^flufuur» manières différentes» 
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On comprend dans la notion du tnonde tool 
ce qu'embrafle le contour du Cid , fçavoîr les aP 
très, la terre & toutes les cho fes -viûbîes. 
Oeft une partie détachée de Tinfinî , & terminée 
par une extrémité , dont TeiTence eft oq rare 
ou denfe, & qui venant à fe difloudre, en- 
traînera la diflblution de tout ce qu'elle contient, 
ibit que cette matière qui limite le inonde, 
ibit en mouvement ou en repos > & que fa, figu- 
re foit ronde , triangulaire ou telle autre. Car 
cette configuration peut être fort difCêrente, n j 
ayant rien dans les chofes viables qui ^roie de 
difficulté à ce qu'il y ait un monde borné d'une 
manière qui ne nous foit pas compréhenfibler 
Et on peut concevoir par la penfée que le nom- 
bre de ces mondes eft infini , & qu'il s'en peat 
faire un tel que je dis , foit dans le monde mê- 
me ibit dans l'efpace qui eft entre les mondes , 
par oii il faut entendre un tien parfaitement vnt- 
de, & non comme le veulent quelques Au* 
teurs, un grand efpace fort pur, oîi il n'y a 
point de vuide. Us prétendent qu'il y a des 
femences qui fe féparent d'un ou de plufieurs 
mondes, ou des efpaces qui font entre deux, 
lefquelle» s'augmentent peu à peu, fe forment, 
changent de place félon que cela fe rencontre ^ 
& reçoivent une nourriture convenable qui les 
perfeâionne 6c leur donne une confluence « pro» 
portionnée à la force des fondement qui les. re^ 

"/ 
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çoîvent. Mais ce n*eft point aflez qu^lt fe fafle 
un afTemblage , & que cet amas foit accompagné 
d'un mouvement de tourbillon dans, le vuide , oU 
l'on penfe qu'un tel monde fe forme néceflaire- 
tnent y ni qu'il prenne des accroiflemens )ufqu*à 
ce qu'il vienne à rencontrer un autre monde , 
connme dit un de ces Philofophes qui paflent 
pour Phyficiens ; car cela répugne aux phéno- 
mènes* * 

Le foleil » la lune 8c les autres aftres , n'ayant 

point été faits pour éxifter féparément (i), ont 

été enfuite compris dans l'affemblage du monde 

entier* Pareillement la terre , la mer & toutes 

les efpéces d'animaux , après avoir d'abord reçu 

leur forme , fe font augmentés par des accroiffe- 

niens à l'aide des mouvemens circulaires d'autres 

chpfes compofées de parties , foit menues , foit 

d'air» foit de feu, ou de tous les deux enfem-» 

ble jT du moins les fens nous le perfuadent 

ainfi. ^ 

Quant à la grandeur du foleil & à celle de 
tous les aftres en général , elle eft telle qu'elle 
nous paroît , enfeigne Epicure dans fon livre on* 
ziéme fur la Nature , oii il dit que fi l'éloigné* 
ment^ôte quelque chofe à la grandeur du 
foleil , il doit encore perdre beaucoup plus 
de fa couleur* Nulle diftance ne lui convenoit 

. (i) Voyez MinAit, 
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(ance 9 non plus qu'à la raifon qui lui fait re^ 
chercher des chofes qu'il ne fçauroit aprofondir. 
Il fe peut auffi que la lune tire fa lumière d'elle* 
même , il fe peut encore qu'elle l'emprunte du 
foleil» tout comme parmi nous il y a des chofes 
qui (i) ont leurs propriétés d'elles-mêmes , & 
d'autres qui ne les ont que par communication. 
Rien n'empêche qu'on ne fupofe cela dans les 
phénomènes célefles « fi on fe fouvient qu'ils peu- 
vent fe faire de plufieurs manières différentes ^ fi 
on réfléchit aux hypothèfe5 & aux diverfes cau- 
fes qu'apuye ce principe , & fi on a foin d'évi- 
ter les faufTes conféquences & les faux fyftêmes 
qui peuvent conduire à expliquer ces phénomè- 
nes d'une feule manière* 

L'aparence* de Vifage qu'on voit dans la 
lune f peut venir » ou des changemens qui arri- 
vent dans fes parties 9 ou de quelque chofe qui 
les couvre , & en général cela peut provenir de 
toutes les manières dont fe font des phénomènes 
femblables qui ont lieu parmi nous. U n'eft pas 
befoin d'ajouter qu'il faut fuivre la même métho* ^ 
de dans ce qui regarde tous les phénomènes cé^ 
lefles ; car fi on établit , par raport à quelques^ 
uns f des principes qui combattent ceux que nous 
voyons être vrais , jamais on ne jouira d'une con- 

noifiance 

(i) D'autres traduiCent : Des chofes qui cirent leur Ia« 
miére d'eiles«mêmes , dc des cbofes qui n*en ont qu'une em« 
pruQCée. 
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noiifance propre à tranquUlifer refprit. 

Quant aux éclîpfes de foleil & de lune , otk 
peut croire que des aftres s'éteignent d'une ma- 
nière pareille à ce qui fe voit parmi nous , ou 
parce qu'il fe rencontre quelque chofe qui 
les courre , foit la terre , foit le ciel , . 
ou quelque autre corps pareil. U faut ainfi 
comparer entr'elles les manières dont une cho- 
fe peut naturellement fe faire , & avoir égard à 
ce qu'il n*eft pas impoffible qu'il fe faflé des corn- 
pofitions de certains corps. Epicure , dans fon 
douzième livre fur la Nature , dit que le foleil 
s^èclipfe par l'ombre que lui fait la lune , & la 
lune par celle que lui fiait la terre ; état dont ces 
afires fe retirent enfuite. Tel eft auffi le fenti- 
ment de Diogène r Epicurien , dans le premier li- 
vre de fes Opinions Ckoifies. Il faut ajouter à ce- 
la que ces phénomènes arrivent dans des tems 
marqués & réguliers , tout comme certaines cha- 
fes qui fe font communément parmi nous, &ne 
point admettre en ceci le concours d^une Na-^ 
* iur.è divine y qu'il faut fupofer exempte de cette 
' .^cupation» & jouiflTant de toute forte de bon- 
* -?heur. Si on ne s'en tient à ces régies, toute 
lafcience deschofes céleftès dégénérera en vaî^. 
ne difpute , comme il eft arrivé à quelques-uns , 
qui 4 n'ayant pas faifî le principe de la poffibi- 
lité , font tombés dans la vaine opinioa que ce» 
pkénoménes ne peuvent fe Êiire que par uaei^ 

Tùme lU Ll 
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feule voile , & ont rejette toutes les autres ma^^ 
fiiéres dont ils peuvent s'exécuter « adoptant des- 
idées qu'ils ne peuvent concevoir clairement , & 
ne faifant pas attention aux chofes que Ton voit^ 
afin de s*en fervir comme de fignes pour connoî-- 
tre les autres (i). 

La différente longueur des jours & des nuits 
doit s'attribuer à ce que le foleil pafie plus 
promptement ou plus lentement fur la terre , oa 
à ce qu'il y a des lieux plus ou moins éloignés 
du foleil 9 ou des endroits plus bornés que d'au- 
tres , tout comme nous voyons parmi nous des> 
chofes qui s'exécutent avec plus de vitefle , & 
d'autres avec plus, de lenteur ; raifonnement 
i|u'on peut apliquer par conformité à ce qui fe 
fait dans les phénomènes céleftes. Ceux dont 
Fopinion eft que cela ne peut fe fair« que d'une 
feule manière , contredifent les phénomènes & 
perdent de vue les chofes que les hommes peu-^ 
vent connoître*. 

Les pronoftics qu'annoncent les aftres^ nal(^ 
fent ou des! accidens des faifons , comme ceux^ 
que nous v-oyons arriver aux animaux , ou d'au*- 
très cattfes ». comoLS peavent être les changemens. 



(ïJÇNoos devons avertir ceuK qur trouveront «ne grau»' 
de ditférence encre cecce rraduâion & celle de Etiles» » que- 
cer Auteur p^roic avoir fvivi les idées de GMfindm $ <^ ttk 
yiokiamenc auîs^é gar. les autres Inteiptétek». 
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dfe Tain Ni l'une , ni l'autre de ces ruporitions- 

caufe précife il faut s'arrêter, c'eft ce que nou9^ 
ne fçavons point. 

Les nuées peuvent fe former , ou par des af< 
femblages d*air, preffésles uns contre les autres ^ 
ou par les fecoufle» des vents , ou par des SLt6mt$' 
qui s*accrochent 6c font propres à produire cee 
efFet , ou par des amas d'exhalaifons qui partent 
de la terre & de la mer ,. ou enfin de plufieur»* 
autres manières fembiables que la raifon nou» 
diâe. Ces nuées , foit par la preflion qu'el*^ 
fes fouf&ent r foit par les ehangemens qu'elle» 
éprouvent,peuvent fe tourner en eau,ou en vents, 
félon qu'il y a pour cela des matières amenées^ 
de lieux convenables , agitées dan$ l'air « ôc en- 
tretenues par des alTemblages propres à produire 
de fembiables effets. 

Les tonnerres peuvent être occafionnés, ou par 
des vents renfermés dans les cavités des nuées ,. 
comme il en eu de nos vafes pleins d'eau bouil* 
lante, ou parle bruit du feu fpiritueux qu'elle» 
contiennent, ou par les ruptures & les fépara- 
lâons qui leur arrivent , ou par leur choc & l'é*^ 
clat avec lequel elles fe rompent , aprjès avoir 
acquis une confiftence cryftaline. Et en génér 
fal les phénomènes que nous pouvons obfer^- 
ver y lïôos conduifent à penferquecekii-li pe^iUt 
»'opârer dèpru(ieur^mamére&^ différentes^ 
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Les éclairs fe font auffi diverfement par le 

cette difpofition , laquelle engendre le feu » €>t> 
par Touverture des nuées faite par des corps fpî- 
ritueuz qui forment réciair , ou parce quç les 
nuages pouffent au-dehors le feu qu'ils contien- 
nent y foit par leur prefllon réciproque , fbit par 
celle des vents , ou par la lumière qui fort des^ 
aftres, ôc qui en fuite renvoyée par le mouvemem 
des nuées & des vents , tombe au travers des 
nues , oir par la lumière exténuée qui s'élance, 
des nuées» ou parce qiue c'eft le feu qui les zf^ 
femble & caufe les tonnerres* U peut de même 
produire les éclairs par fon mouvement , ou par 
Fiftâammation des vents , faite fuivant leur direc- 
tion & la violence av^c laquelle ils envelopent 
tout. Les éclairs peuvent au(E fe faire lorfque les< 
vents viennent à rompre les nuées & détachent des^ 
atômesydont la chute excite le fèu & forme Téclaîr*^ 
On pourra facilement trouver plnfieurs autres ex-. 
plications de ce phénoméne/i on prend garde aur 
chofes femblables qui arrivent fous nos yeux. 

Au refte , Téclaîr précède le tonnerre , parce 
qu'il fort de la nue fi-tôt que le vent s*y intro-^ 
duit, lequel fe trouvant enîuîte renfermé , caufe 
le bruit que nous entendons , outre que quand 
tous les deux viennent à s'enflammer , l'éclair 
parvient plutôt jufqu'à nous » & eft fuîvi du ton- 
nerre^ comme il arrive dans certaine&cbofes qpe 
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nous voyops de loin , & qui rendent un fon. 

La foudre peut réfufter d'un grand affemblage 
de vents , de leurs chocs , de leur inflammation 
& de leur violente chute fur la terre , principa- 
lement fur les montagnes , où les foudres fe re-^ 
marquent le plus , ou par les ruptures qui fe font 
fucceffivement dans des lieux épais & remplis de 
nuées , & qui fe trouvent envelopées par ce feur 
qui s'échape. Ceft ainfi que leromierre peut ^- 
core fe former par un grand amas de feu , imêlê 
d'un vent violent qui rompt les nuées , dont lar 
réciproque empêche qu'il ne continue fon cours. 
I-es foudres peuvent aufli fe faire de plufieurs 
autres maniées , pourvu qu'on ne s'attache point 
suix fables. On les évitera , fî on examine le» 
chofes que l'on voit, pour e» tirer des conclu- 
fions par raport à celfes qu'on lie voit pas. (i). 

Les tourbillons de feu peuvent être probable- 
ment produits , ou par des nuées qu'un grand 
vent chafTe diverfement fur la terre , ou par 
plufieurs vents Joints à une nuée qu'une autre 
vent extérieur pouffe de coté, ou par un mouve- 
ment circulaire du vent qui fe trouve preffé par* 
ïàÏT qui eff au-deffus de lui , & quil'empêche de 
trouver Tiffue qu'il lui faut. Ce tourbillon y 
tombant fur la terre , y occafionne un mouve>r 

(0 Cette maniére^ de parfltr fignifiè loujours dans C9 
livre , Jf dis chofes qui/efontfmr U terre on tir$ du cao^ 
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ment en ronti » l'effet étant pareil au mou venreot 
da vent qui en eft la caufe , & lorfqu'il fe jette 
fiir la mer il y produit des tournemens. 

Les tremblenrens de Terre peuvent être eau- 
fis 9 ou par un vent renfermé dans la terre » 
qui en agite (a) continuellement les moindres 
parties, par oîi il la difpofe à un ébranlement, à 
quoi fe joint l'air extérieur qui s'infinue dans la 
Terre ; ou bien ils viennent de Tàir que les 
▼ents comprimés pouffent dans lès cavités de la 
terre, comme dans des efpéces de cavernes. Sai- 
rant lé cours que prend ce mouvement , les 
tremblemens de terre peuvent auffi arriver par la 
chute de certaines parties de la terre, qui , quelq- 
uefois renvoyées , rencontrent des endroits 
trop condenfés. Ces mouvemens peuvent auf& 
fc faire de plufieurs autres manières. 

Les vents fe forment dans des tems réguliers 
par un affemblage infénfible de matières qui- 
viennent à fe réunir d'ailleurs »• comme quand il 
fe fait un grand amas d'eau. Au refte , les vents 
font foibles lorfqu'ils tombent en petit nombre 
dans plufieurs cavités oii ils fe diftribuent. 

La grêle fe fait lorfque les parties qui h 
eompofent , viennent à fe fixer fortement, quel^ 
quefois de tous côtés par les vents qui les envi* 
vonnentSc les partagent , quelquefois moins for* 
Cernent , à caufe de quelques parties- d*eaa 

ti> Voyez Kmkniut^ 
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\\3a les réparent & les éloignent en même-temr 
•une de Tautre. Elle peut fe former aufE par- 
an brifement qui la rompt ea diverfes parties ,. 
qui viennent à fe fixer par leur affemblage. L* 
Kondeur de fa circonférence vient de ce que fes. 
extrémités fe fondent de toutes parts pendant 
q[u'elle fe fixe , & de ce que fes parties font 
^galement prefTées par Tèau , ou par Tair qui les» 
environne. 

On peut fupofèr que la nége fe forme par le 

moyen d'une eau fubtile qui découle des nuées^ 

par des ouvertures qui lui font proportionnées ,. 

jointe à une preffion des nuées qui foni difpo- , 

fées à produire cette eau , 6c au vent qui la dif-^ 

perfe» Enfuite coulant de cette manière , elle 

iè fixe par le grand froid qu'elle rencontre au. 

bas des nues ; ou bien cette congélation fe fait 

dans des nuées qui font également peu conden- 

fées , & qui par leur collifion froiflent ces par-^ 

lies lies unes contre les autres , auffi-bien qu'avec 

celles d'eau qui s'y trouvent jointes, & qui, ea 

les éloignant, produifent la grêle ; effet qui arri^ 

▼e principalement dans l'air. Get affemblage de 

parties qui forment la nége , peut auffl provenir 

du froiffement de quelques nuées qui ontacqui» 

un certain degré de congélation , quoique d'ail-» 

tears la nége. puiffe fe faire de plus d'une autre: 

manière- 

l.a.{ofêe vient dTuacoacottra de faxtîes^ di:^ 



^o8 É P t C tJ R E. 

Tair , propres à produire cette humidité ; or 
bien ces parties viennent des lieux humides & 
arrofés d'eaux , qui font effeâivement les en* 
droits les plus aboadans^ en rofée. Enfuite ces 
parties , après avoir acquis un parfait degré 
d*humîdité ^ retombent .vers le bas , comme iï 
arrive en plufieurs autres chofes femblables qui 
fe paflfent à notre portée. 

La gelée blanche eft un effet de la rofée qui 
s*eft fixée par un air froid , dont elle s'eft trouvée 
environnée. 

La glace fe forme par fe moyen de particules 
rondes qui (brtent de Teau , ôc qui font chaflée^ 
par des particules angulaires , dont les unes font 
obtufes , les autres aiguës ; ou bien par des par- 
ticules qui viennent de dehors , augmentent fè 
volume de l'eau, Ôc donnent en même-tems une 
autre forme aux parties rondes. 

L'Arc-en-ciel naît des rayons du foleil ; 
qui réfléchiflent fur un air humide ; ou bien il 
fe fait par une propriété particulière de la lumiè- 
re & de l'air qui produit les couleurs qu^on aper- 
çoit dans ce plîénoméne, foit qu'elle les produifè 
toutes, foit qu'ellen'en produife qu'une, qui, enré- 
fléchiffant fur les parties voifines de l'air , leur fait 
prendre les couleurs particulières que nous aperce* 
vons dans ce phénomène. La circonférence qu'a 
FArc-en-ciel,vïent^de ce qu'il eff vu à une diftanf 
ce égale de tous côtés y ou de ce que les atomes* 
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dans IVir , font obligés de prendre cette for- 
me^ ou bien de ce que ceux qui font em- 
portés par les nuées que l'air pouffe vers la lune; 
forment cette circonférence dans ce phénor 
mène. 

Le cercle qui paroît autour de la lune J 
pracéde du feu qui s'affemble de tous côtés au- 
tour de cet aftre, & retient en équilibre les 
parties qui s'en détachent j Jufqu'à en faire un 
cercle , au lieu de les féparer toutes l'une de l'au- 
tre; ou bien ce feu retient également de tous 
côtés Pair qui environne la lune, & produit par- 
là ce cercle épais qu'on aperçoit autour d'elle ^• 
ce qui fe fait par reprifes , foit par le moyen 
d^une matière extérieure qui y eft conduite , foit 
par la chaleur augmentée au point néceffaire 
pour cet effet. 

Les comettes deviennent des aftres , foît par 
un affemblage de feu qui fe réunit au bout d'un 
certain tems en certains lieux parmi les corps cé- 
leftes , ou parce qu'en vertu d'une pofition du 
ciel requife pour cela ^ il acquiert après un cer- 
tain tems un mouvement au-deffus denous, qui 
fait paroître ces aftres , ou parce que les comet- 
tes elles-mêmes , fe trouvant dans une certaine 
pofition , s'aprochent de nous & deviennent vi- 
fibles. 

Quant à ce qu'elles ne nous aparoiffent pas 
toujours , cela dépend de certaines caufes qui s'y 
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opofent « & de ce que quelques-uns de ces af- 
tres prennent un détour. Non -feulement ceci 
vient de ce que cette partie du monde efl en re- 
pos ; tandis que les autres tournent autour d'elle, 
.félon ridée de quelques Philofophes ; mais auffi 
de ce que le mouvement de l'air qui l'environ- 
ne , empêche ces corps de pafler autour d'elle 
comme les autres aftres. Ajoutez à cela que les 
comètes ne trouveroient pas dans la fuite de ma- 
tière qui leur convienne ; ce qui les fait reûer 
dans les lieux où on les aperçoit. On peut 
encore attribuer à cela d'autres caufes , fi on fait 
bien raifonner fur ce qui s'accorde avec les cho- 
fes qui tombent fous nos fens» 

Il y a des étoiles errantes , entant que c*eft-là 
l'ordre de leur mouvement ; & il y eii a de fixes. 
Il fe peut qu'outre celles qui fe meuvent circu- 
lairement , il y en ait qui dès le commencement 
ont été deftinées à faire leur révolution égale- 
ment 9 tandis que d'autres font la leur d'une ma- 
nière inégale. Il fe peut aufTi que l'air s'étende 
plus également dans certains lieux par où paiTent 
les aftres , ce qui leur donne un mouvement plus 
fuivi & une lumière plus régulière» &C que dans 
d'autres lieux il y ait des inégalités à cet égards 
qui produifent celles qu^on voit dans certains af- 
tres. Vouloir expliquer tout cela par une feule 
caufe., pendant que les phénomènes conduifenc à 
en fupofer plufieurs, eil une penfée déraifonnar: 
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ble & mal entendue de la part de ceux qui s'a- 
pliquent aune vaine Aflrologie , 6c rende.nt inu* 
tilement raifon de plufieurs chofes , tandis qu'ils 
continuent à embarrafler la Divinité de cette 
adminiftration. 

On voit des aflres qui ne vont pas û vite que 
d'autres , foit parce qu'ils parcourent plus len^ 
tement le même cercle, ou parce que dans le 
même tourbillon , qui les entraîne , ils ont un 
mouvement contraire, ou parce qu'en faifant I2L 
même révolution, les uns parcourent plus de 
lieux que les autres. Décider fur tout cela, eft 
une chofe qui ne convient qu'à ceux qui cher- 
chent à fe faire admirer par le peuple. 

Pour ce qui regarde les étoiles qu'on dit tom- 
ber du Ciel, cela peut fe faire, ou par des par- 
ties qui fe détachent de ces afires , ou par leur 
choc , ou bien par la chute -tie certaines matiè- 
res d'où il fort des exhalaifons, comme nous 
l'avons dit fur les éclairs ; cela peut aufll venir 
d'uh aiïemblage des atomes qui engendrent le 
feu , ou d'un mouvement qui fe fait dans l'en- 
droit' oîi fe forme d'abord leur concours , ou dés 
vents qui s'aflemblent & forment des vapeurs, lefr 
quelles s'enflamment dans les lieux où elles font 
refferrées ; ou bien ce font des matières qui fe 
franchifTent un paffage à travers de ce qui les 
environne & continuent à fe mouvoir dans les 
lieux Quelles fe portent. Enfin celafe peut en- 
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xore éxécjiter de plus de manières qu'on ne 
peut dire* 

Les pronoftics qu'on tire de certains animaux 
font fondés fur les accidens des faifons ; car il 
n'y a point de liaifon néceffaire entre des anir 
mauxSc Thyver , pour qu'ils puiffent le produire; 
-& on ne doit pas fe mettre dans Tefprit que le 
départ des animaux d'un certain lieu foît 
réglé par une Divinité , qui s'apHque en- 
fuite à remplir ces pronoftics ; en effet, il 
n'y a point d'animal , pour peu qu'il mérite 
qu^on en faffe cas , qui voulût s'affujettir à 
ce fot deftin : à plus forte raifon ne faut-il pas 
avoir cette idée de la Nature Divine , qui jouit 
d'une félicité parfaite. 

. Je vous exhorte donc Pythoclès , à vous im- 
primer ces idées , afin de vous préferver des opi- 
nions fabuleufes , & de vous mettre en état de 
bien juger de toutes les vérités qui font du 
genre de celles que je vous ai expliquées. Etu- 
diez bien fur-tout ce qui regarde les principes de 
l'Univers , l'infini & les autres vérités liées avec 
celle-là , en particulier ce qui regarde les carac- 
tères de vérité , les paffions de l'ame , &. la rai- 
fon pourquoi nous devons nous apUquer à ces 
connoifTances. Si vous faififiez bien ces idées 
principales, vous vous apliquerez avec fuccès 
à la recherche des vérités particulières. Quant 
à ceux qui ne font que peu ou point du t^t 
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contens de ces principes , ils ne les ont pas bien 
confidérés , non plus qu'ils ont eu de juftes idées 
de la raifon pourquoi nous devons nous apli- 
quer à ces connoiflances. 

Tels font les fentimens d'Epicurc , fur ce qui 
regarde les chofes céleftes. Paffons à ce qu'il 
cnfeigne fur la conduite de la vie , & fur le 
choix de la volonté par raport aux biens & aux 
maux. Commençons d*abord par dire quelle 
opinion lui 6c fes difciples ont du Sage. 

Le Sage peut être outragé par la haine , par 
l'en vie, ou par le mépris des hommes ; mais il 
croit qu'il dépend de lui de fe mettre au-deffus 
de tout préjudice par la force de fa raifon. La 
fagefTe eft un bien fi lolide , qu'elle a ôté à celui 
qui Ta en partage , toute difpofition à changer 
d'état, & l'empêche de fortir de fon caraâére,' 
quand même il en auroit la volonté. A la vérité 
le Sage efl fujet aux paflions ; mais leur impétuo* 
fité ne peut rien contre fa fagefTe. Il n'eft point 
de toutes les complexions , ni de toutes les for- 
tes de tempéramens. Qu'il fe fente affligé par les 
maladies , mis à la torture par les douleurs , il 
n'en efl pas moins heureux. Egalement officieux 
envers fes amis, lui feul fçait les obliger véri- 
tablement, foit qu'ils foient prefens fous fes 
yeux , ou qu'il les perde de vue dans l'abfen- 
ce. Jamais on ne l'entendra pouffer des cris , 
{e lamenter & fe defefpérer dans le fort de la 
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douleur. Il évitera d'avoir commerce avec tou- 
tes femmes , dont Tufage eft prohibé par les Loîx, 
félon ce qu'en dit Diogène dans fon Abrégé dts 
Préceptes Moraux d*Epicure» 

Il ne fera point affez cruel pour accabler fis 
efclaves de grands tourmens ; loin de là , il aura 
pitiède leur condition, & pardonnera volontiers 
à quiconque mérite de Tindulgence en confidéra- 
tion de fa probité. Il fera infenfible aux aiguil- 
lons de l'amour , lequel , dit Diogène , Liv. XIL 
n'eft point envoyé du Ciel fur la Terre. Les plai- 
firs de cette pafTion ne furent jamais utiles ; au 
contraire , on eft trop heureux lorfqu*ils n'entraî- 
nent point après eux des fuites qu'on auroit fujet 
de déplorer. Le Sage ne s'embarraffera nulle- 
ment de fa fépulture , 6c ne s'apliquera point à 
l'Art de bien dire. Il pourra, au fentiment 
d'Epicure dans fes Doutes & dans fes livres de 
la Nature , fe rnsrier & procréer des enfans par 
confolation de fe voir renaître dans fa poftérité. 
Néanmoins, il arrive dans la vie des circonftances 
qui peuvent difpenfer le Sage 3'un pareil engage- 
ment , & lui en infpirer le dégoût. Epiçure 
dans fon Banquet y lui défend de conferver la 
rancune dans Texcès du vin , & dans fon premier 
livre de la Conduite de la Vie, il lui donne 
l'exclufion en ce qui regarde le maniment des 
affaires de la République. Il n'afpirera point 
• à la Tyrannie , il n'imitera pas les Cyni- 
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ques dans leur façon de vivre , ni ne s'abaiflera 
Jufqu'à mandier fes befoins , dit encore Epi- 
cure dans fon deuxième livre de la Conduite 
de la Vie, Quoiqu'il perde la vue , ajoute-t'ildans 
cet Ouvrage , il continuera de vivre fans regret. Il 
convient pourtant avec Diogène dans le Livre V. 
de fes opinions choifies ^ que le Sage peut s'attrifter 
en certaines occafions. Il peut aufR arriver qu'il foit 
apelé en jugement. Il laiffiera à la poftérité des 
produdions de fon génie ; mais il s'abfliendra de 
compofer des 'panégyriques. Il amaffera du 
bien fans attachement , pourvoira à l'avenir fans 
avarice , & fe préparera à repoufler courageufe* 
Hient les affauts de la fortune. Il ne contra-dera 
aucune liaifon d'amitié avec l'avare , & aura foin 
de maintenir fa réputation ^ de crainte de tomber 
dans le mépris. Son plus grand plaifir confifte- 
ta dans les fpeâacles publics. Tous les vices 
font inégaux. La fanté , félon quelques - uns , 
eA une chofe précieufe « d'autres prétendent 
qu'elle doit être indifférente. La Nature ne 
donné point une magnanimité achevée ', elle ne 
s'acquiert que par la force du raifonnenient* 
L'amitié doit être contraâée par l'utilité qu'on 
en efpére , de la même manière que l'on culti-» 
ve la Terre , pour recueillir l'effet de fa ferti- 
lité ; cette belle habitude fe foutient par les plaî- 
firs réciproques du commerce qu'on a lié. Il y 
a deux fortes de félicités » l'une eft fuprême, 
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& n'apartient qu'à Dieu , elle eft tot^ours 
égale fans augmentation , ni diminution ; l'autre 
lui eft inférieure , ainfi que celles des hommes ^ 
le plus 6c le moins s'y trouvent toujours. Le 
Sage pourra avoir des Statues dans les places 
publiques ; mais il ne recherchera point ces 
fortes d'honneurs. Il n'y a que le Sage qui puif- 
fe parler avec îufteflfe de la Mufique ôc de la 
Poëfie. Il ne lira point de fiâions poétiques , 
& n'en fera point. (Il n'eft point jaloux de la 
fageiTe d'un autre. Le gain eft' permis au Sage 
dans le hefoin , pourvu qu'il Tacquiere par la, 
Science. Le Sage obéira à fon Prince quand 
l'occafion s'en prefentera. Ilfe réjouira avec ce- 
lui qui fera rentré dans le chemin de la vertu. 
H pourra tenir une Ecole , pourvu que le vul- 
gaire n'y foit point reçu. U pourra lire quel- 
. ques-uns de fes écrits devant le peuple ; que ce 
fie foit pourtant pas de fon propre mouvement* 
21 fera fixée)) fes opinions, & ne mettra point 
tout en doute. Il fera aufti tranquille dans le 
fommeil, que lorfqu'il fera éveillé. Si l'occa* 
fion fe prefente , le Sage mourra pour fon ami. 
iVoilà les fentimens qu'ils ont du Sage. Mainte- 
nant pâflbns à la Lettre qu'il écrivit à Ménécée. 
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À Minicée y Salut. 

La jeuneffe n*eft point un pbftacle à l'étude 4^ 
le Phîlofophie. On ne doit point différer d'ac- 
quérir fes connoiffances , de même qu'on ne doit 
point avoir de honte de confacrer fes dernières 
années au travail de la fpéculation. L'Homme 
n'a point de tems limité , & ne doit jamais man- 
quer de force pour guérir fon efprît de tous les 
maux qui l'affligent. 

Âinfi celui qui excufe fa négligence fur ce 
qu'il n'a pas encore aflez de vigueur pouf cette 
laborieufe aplication , ou parce qu'il a laiffé 
échaper les momens précieux qui pouvoient le 
conduire à cette découverte , ne parle pas mieux 
que l'autre qui ne veut pas fe tirer de l'orage des 
paillons 9 ni des malheurs de la vie » pour en 
mener une plus tranquille & plus heureufe , par- 
ce qu'il prétend que le tems de cette occupation 
néceflai're n'eft pas encore arrivé , ou qu'il s'eft 
écoulé d'une manière irréparable* 

Il faut donc que les jeunes gens devancent la 
force de leur efprit , 6c que les vieux rapel- 
lent toute celle dont ils font capables pour s'at- 
tacher à la Philofophie; l'un doit faire cet ef- 
fort, afin qu'arrivant infenfiblement au termes 
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prefcrit à fes jours , il perfévcre dans rhabîtudô 
de la vertu qu'il s*eft acquife ; & l'autre afin qu'é- 
tant chargé d'années , il connoifle que Ton efprit 
a toute la fermeté de la jeuneffe pour le mettre 
au-deflus de tous les événemens de la fortune , 
& pour lui faire regarder avec intrépidité tout ce 
qui peut Fallarmer dans la fpéculatioa de l'ave- 
nir, dont il eft û proche. 

Méditez donc , mon cher Ménécée , & ne 
négligez rien de tout ce qui peut vous mènera 
la félicité ; heureux celui qui s'eft fixé dans cette 
fituation tranquille , il n'a plus de fouhaits à 
faire , puifqu'il eft fatisfait de ce qu'il pofTéde » 
& s'il n'a pu encore s'élever à ce degré d'excel- 
lence, il doit faire tous fes efforts pour y at- 
teindre. 

Suivez donc les préceptes que je vous ai don- 
nés Çi fouvent, mettez-les en pratique, qu'ils 
foient les fujets continuels de vos réflexions, 
parce que je fuis convaincu que vous y trouverez 
pour la régie de vos mœurs une morale très- 
réguliére. 

La bafe fur laquelle vous devez apuyer toutes 
-vos maximes , c'eft la penfée de l'immortalité , 
& de rétat bienheureux des Dieux i ce fenti- 
ment eft conforme à l'opinion qui s'en eft ré- 
pandue parmi les hommes ; mais aufli prenez 
garde qu'en définiffant la Divinité , vous lui don- 
niez aucun attribut qui profane la grandeur de foa 
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eflence , en diminuant fon éternité , ou fa féli- 
cité fuprême ; donnez à votre effirit fur cet Etre 
divin tel Jeffort qu'il vous plaira , pourvu que fon 
immortalité^ fa béatitude n'en reçoivent aucune 
atteinte. 

Il y a des Dieux, c'eft une connoiffance coa- 
facrée à la poftérité ; mais leur éxiftence eft tout- 
à-fait différente de celle qu'ils trouvent dans l'i- 
magination des hommes. Celui - là donc n'efl: 
point un impie téméraire qui bannit cette foule 
de Divinités à qui le fimple peuple rend des 
hommages ; c'eft plutôt cet autre qui veut donner 
à ces Etres divins les fentimens ridicules du 
vulgaire. 

Tout ce que la plupart de ces foibles efprits 
avancent , fur la connoiffance qu'ils en ont , n'eft 
point par aucune notion intérieure qui puiffe fer- 
vir de preuve invincible, c'efl feulement par de 
fimples préjugés. Quelle aparence que les Dieux, 
félon l'opinion commune , s'embarrafTent de pu- 
nir les coupables , & de récompenfer les bons» 
qui pratiquant fans cefïe toutes les vertus qui 
font le propre d'un excellent naturel , veulent 
que ces Divinités leur reffemblent , & efliment 
que tout ce qui n'efl point conforme à leurs ha- 
bitudes mortelles , efl fort éloigné de la Nature 
divine. 

Faites-vous une habitude de penfer que la mort 
]i*eflrien à notre égard, puifque la douleur on 
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le plaîfir dépend du fentiment , & qu'elle n'efl 
rien que la privation de ce même fentiment. 

Ceft une belle découverte que celle qui peuf 
convaincre Tefprit , que la mort ne nous concer- 
ne en aucune manière ; c*eft un heureux moyen 
de pafTer avec tranquillité cette vie mortelle , 
fans nous fatiguer de l'incertitude des tems , qaî 
la doivent fuivre, & fans nous repaître de Tef- 
pérance de Timmortalité. 

En eflfet , ce n'eft point un malheur de vivre i 
à celui qui eft une fois perfuadé que le moment 
de fa diàblution n'efl accompagné d'aucun mal» 
& c'eft être ridicule de nutrquer la crainte que 
Ton a de la mort , non pas que fa vue , dan» 
l'inilant qu'elle nous frape 5 donne aucune in- 
quiétude; mais parce que dans l'attente de fss^ 
coups , l'efprit fe laiffe accabler par les triftes va- 
peurs du chagrin. Eft - il poffible que la pre-* 
fence d'une chofe étant incapable d'exciter aucun 
trouble en nous, n#us puiffions nous affliger 
avec tant d'excès par la feule penfée de foa 
aprocbe ? 

La Mort , encore un coup ^ qui paroît le plus 
redoutable de tous les maux: , n'eft qu'une chi- 
mère, parce qu'elle n'eft rien tant que la Vie 
fubfifte , & lorfqu'elle arrive , la vie n'eft plus : 
âinfi elle n'^ point d'empire ni fur les vivans ni 
fur les morts; les uns ne fentent pas encore 
fa fureur > & les autres qui n'éxiftent plus > 
font à r^bri de fes atteintes^ 
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Les âmes vulgaires évitent quelquefois la mort; 
parce qu'elles renvifagent comme le plus grand 
de tous les maux ; elles tremblent auffi très^fou^ 
v«nt par le chagrin qu'elles ont de perdre tous 
les plaifirs qu'elle leur arrache , & de l'éternelle 
inaâ'ion oU elle les jette ; c'eft fans raifon que 
la penfée de ne plus vivre leur donne de l'hor- 
reur , puifque la perte de la vie ôte le difcerne-^ 
ment que l'on pourroit avoir que la ceflation 
d'être enfermât en foi quelque chofe de mau- 
vais ; & de même qu'on ne choifit pas l'aliment 
par fa quantité, mais par fa délicateffe» ainfi le 
nombre des années ne fait pas la félicité de no- 
tre vie ; c'eft la manière dont on la pafle qui 
contribue à fon agrément. 

Qu'il eft ridicule d'exhorter un jeune homme 
à bien vivre , & de faire comprendre à celui que 
la vieilleflTe aproche du tombeau, qu'il doit mou- 
rir avec fermeté ; ce n'eft pas que ces deux cho- 
fes ne foient infiniment eftimables d'elles-mê- 
mes ; mais c'e(l que les fpéculattons qui nous 
font trouver des charmes dans une vie réglée » 
nous mènent avec intrépidité jufqu'à l'heure de 
la mort* 

C'eft une folie beaucoup plus grande d'apel"' 
1er le non- être un bien , ou de dire que dès 
Tinftant qu on a vu la lumière , il faut s'arracher 
à la vie. Si celui qui s'exprime de cette forte 
eft véritablement perfuadé ^de ce qu*U dit^ d'oili 
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rares & extraordinaires lui font inutiles , & ne 
peuvent fenrir qu'à la vanité, ou it Texcès, 
Une nourriture commune donne autant de plaifir 
qu'un feftin fomptueux , Scc'eft un ragoût admi- 
rable que Teau & le pain Jorfquè l'on en trouve 
dans le tems de (a faim & de fa fbif. 

Il fiaut donc s'habituer à manger fobrement 
& Amplement , fans rechercher toutes ces viaor 
des délicatement préparées ; la fanté trouve dans 
cette frugalité fa confervation , & l'homme par ce 
moyen devient plus robufte , & beaucoup plus 
propre à toutes les aâions de la vie. Cela 
eft caufe que s'il fe trouve par intervalles à 
un meilleur repas , il y mange avec plus de 
plaîfir : mais le principal , c'eft que par ce fe- 
cours nous ne craignons point les viciffitudes de 
la fortune 9 parce qu'étant accoutumés à nous 
pafler de peu^ quelque abondance qu'elle nous 
ôte , elle ne fait que nous remettre dans un état 
qu'elle ne nous peut ravir , par la louable habitu- 
de que nous avons prife, 

Aîn£ foffque nous affurons que la volupté 
^ ij iîrt d'une vie bienheureufe , il ne fernt 

&^%iïagii5er que nous entendions parler de ces 
^éeph\fivs quife trouvent dans la jouiffan- 
^^ ramour , ou dans le luxe & l'excès des 
j^ii tables, comme quelques ignorans l'ont 
^J^nhnuet , auffi-bien que les ennemis de no- 
y^s quinousenont impofé fur cette mrfî|N, 
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par rînterprétation maligne qu'ils ont donné à 
notre opinion. 

' Cette volupté qui eft le centre de notre bon- 
heur , n'eft autre chofe que d'avoir i'efprit fans 
aucune agitation , ôc que le corps Toit ézemt de 
douleur ; l'y vrognerie , l'excès des viandes , le 
commerce criminel des femmes , la délicateflfe 
des boiflbns 5c tout ce qui aflaifonne les bonnes 
tables, n'ont rien qui conduife à une agréable 
vie , il n'y a que la frugalité 6c la tranquillité de 
Tefprit qui puifle faire cet effet heureux ; c'eft ce 
calme qui nous facilite réclaircifFement des cho- 
fes qui doivent fixer notre choix ^ ou de celles 
que nous devons fuir ; Se c'eft par lui qu'on fe 
défait des opinions qui troublent la difpofition 
de ce mobile de notre vie. 

Le principe de toutes ces chofes né fe trouve 
que dans la prudence, qui par conféquent eft un 
bien très-excellent ; auffi mérite- t'ellefiir la Phi- 
lofophie l'honneur de la préférence , parce qu'el- 
le eft fa régie dans la conduite de fes recherches ; 
qu'elle fait voir l'utilité qu'il y a de fortir de cet- 
te ignorance , qui fait toutes nos allarmes ; & 
que d'ailleurs elle eft la fource de toutes les ver- 
tus , qui nous enfeignent que h vie eft fans agré- 
mens» fi la prudence , Fhonnêteté & la juftice ne 
dirige tous fes mouvemens , 6c que fuivant tou- 
jours la route que 'ces chofes nous tracent, nos 
jours^écoulent avec cette fatisfaâion , dont le 

i orne II. N n ' 
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bonheur eft inféparable ; car fes vertus fi5nt Te 
propre d'une vie pleine de félicité & d'agrément, 
qui ne (feut jamais être fans leur excellente pra- 
tique. 

Cela fupofé, quel eft l'homme que vous pour- 
riez préférer à celui qui penfe des Dieux tout ce 
qui eft conforme à la grandeur de leur être , qui 
voit infenfiblement avec intrépidité l'aproche de 
la mort , qui raifonne avec tant de juftefTe fur la 
fin où nous devons tendre naturellement , & fur 
réxiftence du Souverain bien, dont il croit la 
pofleffion facile , & capable de nous remplir en- 
tièrement ; qui s'eft imprimé dans l'efprit , que 
tout ce qu'on trouve dans les maux doit finir 
bien-tôt fi la douleur eft violente , ou que û elle 
languit par le tems , on s'en fait une habitu- 
de qui la rend fuportable ; & qui enfin fe peut 
convaincre lui-même , que la néceffité du deftin, 
ainfi que l'ont crû quelques Philofophes ,. n'a 
point un empire abfolu fur nous , ou que tout 
au moins elle n'eft point tout-à-fait la maîtreffe 
des chofes qui relèvent en partie du caprice 
de la Fortune , & qui en partie font dépendantes 
de notre volonté, parce que cette même néceffi- 
té eft cruelle & fans remède , & que rinconftan- 
ce de la fortune peut nous laiffer toujours quel- 
que rayons d'efpérance* 

D'ailleurs , la liberté que nous avons d'agir 
conune il nous plaît, n'admet aucune tyrannie 
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qai la violente, aufli fommes-nous coupables 
des chofes criminelles ; de même que ce n'eft 
qu'à nous qu'apartiennent les louanges que mé* 
rite la prudence de notre conduite. 

Il eft donc beaucoup plus avantageux de fe 
rendre à Popinion fabuleufe que le peuple a des 
Dieux , que d'agir félon quelques Phyficiens , par 
la néceflité du Dedin ; cette penfée ne laifle 
pas d'imprimer du refpe6^, & l'on efpére toujours 
du fuccès à fes prières ; mais lorfque l'on s'ima- 
gine une certaine nécefTité dans l'aâion , c'efl 
vouloir fe jetter dans le defefpoir. 
I Gardez-vous donc bien d'imiter le vulgaire i 
qui met la Fortune au nombre des Dieux ; la bi- 
zarrerie de fa cbnduite l'éloigné entièrement du 
caraâére de la divinité , qui ne peut rien faire 
qu'avec ordre & juftefle. Ne croyez pas non 
plus que cette volage contribue en aucune ma- 
nière aux événemens ; le (impie peuple s'eft 
bien laiffé féduire en faveur de fa puiflance ; il 
ne croit pas néanmoins qu'elle donne direôement 
aux hommes ni les biens , ni les maux , qui font 
le majheur ou la félicité de leur vie ; mais qu'el-' 
le fait naître feulement les occaûons de tout ce 
qui peut produire les effets. 

Arrachez donc autant qu'il vous fera pollible 
cette pen'ée de votre efprit, & foyez perfuadé 
qu'il vaut mieux être malheureux fans a voTr man- 
qué de prudence,, que d'être au comble de fe» 

N n X 
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il eft encore perfécuté par Je fouvenir du pafle , 
& par la crainte de l'avenir ; auffi ce Philofophe 
préfère les plaifirs de la partie intelligente à tou- 
tes les voluptés du corps. 

Il prouve que la volupté eft la fin de tout ^ 
parce que les bêtes ne voyent pas plutôt la 
lumière , que fans aucun raifonnement , & par 
le feul înftinô de la nature , elles cherchent le 
plaîfir & fuyent la douleur ; c'eft une chofe tel- 
lement propre aux hommes dès le nioment de 
leur naiflance , d'éviter le mal , qu*Hercules 
même fentant les ardeurs de la chemife qui le 
brûloir , ne put refufer des larmes à fa douleur^ 
& fit retentir de fes plaintes les cimes élevées 
des>montagnes d*Eubée, 

Il croit que les vertus n'ont rien qui les fafle 
fouhaiter , par raport à elles - mêmes , & que 
c'eft par le plaifir qui revient de leur acqmfi- 
tion ; ainfi la médecine n'eft utile que par la 
ianté qu'elle procure : c'eft ce que dit Dipgène 
dans fon fécond livre des Epiâétes. Epicure 
ajoute auffi qu'il n'y a que la vertu qui foît in- 
féparable du plaifir, que toutes les autres cho- 
fes qui y (ont attachées , ne font que des acci^ 
dens qui s'é vanouifTent. 

Mettons la dernière main à cet ouvrage , & 
' a la vie de ce Philofophe , joîgnons-y les opir 
nians qu'il tenoit certaines , & que la fi^n de notre 
travail fbit le coiiunencemênt de la béatitude.. 
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MAXIMES 

D' É p I c u R E. 

L 

CE qui eft bi«nheureux & immortel ne s'em- 
barraffe de rien , il ne fatigue point les 
autres 4 la colère eft indigne de fa grandeur, ÔC 
les bienfaits ne font point du carad^ére de fa ma- 
jefté , parce que toutes- ces chofes ne font que le 
propre de la foibleiïe. 

I L 
La Mort n*eîl rien à notre égard ; ce qui eft 
«ne fois difTolu. n'a point de fentiment , & cette 
privation de fentiment fait que nous ne fommes 
plus riem 

I I L 
Tout ce que le plaifir a de plus charmant i 
n^eft autre chofe que la privation de la douleur, 
par-tout où il fe trouve il ny a jamais de mal ni 
de jtrifteffe. 

I V. 

Si le corps eft attaqué d'une douleur violente ^ 

le mal ceffe bien-tôt , ft au contraire elle devient 

langulffante par le tems de fa durée , il en reçoit 

£ui& doute quelqjae plaifir y auiE la plupart de» 
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maladies qui font longues , ont des intervalles 
qui nous flattent plus que les maux que nous en« 
durons , ne nous inquiètent. 
V. 

U efi impoflîble de vivre agréablement fans Iz 
prudence, fans Thonnêteté & fans la juftice. La 
vie de celui qui pratique rexcellence de ces ver- 
tus fe paffe toujours dans le plaifir ; de forte 
que rhomme , qui eâ affez mallieureux pour 
n'être ni prudent , ni honnête , ni jufte , eft 
privé de tout ce qui pouvolt faire la félicité de 
fes jours. 

V I. 

Entant que le Commandement & la Royauté 
mettent à Tabri des mauvais deffeins des hom- 
mes, c'eft un bien félon la Nature, de quelque 
manière qu'on y parvienne* 
VIL 

Plufieurs fe font imaginés que la Royauté & 
le Commandement pouvoient leur affurer des 
amis ; s'its ont trouvé par cetre route le calme 
& la fureté de leur vie , ils font fans doute par- 
venus à ce véritable bien , que la nature nous 
enfeigne ; mais fi au contraire ils ont toujours 
été dans4'agitation& dans la peine, ils ont été 
déchus de ce même bien , qui lui eft fi confor- 
me^ &i*qu*ils s*imaginoient trouver dans la fu» 
• prême autorité» 

vriL 
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VII L 

' Toute forte de volupté n'eft point un mal en 
fùks celle-là feulement eft un mal qui 'eft fuîvi 
^e douleurs beaucoup plus violentes que fes piai« 
idrs a'i>nt d'ag'rémçns. 

I X. 

5i eîle pouvott fe raffemMer toute en elle , 8c 
fl^elle renfermât dans fa durée la perfeftîon des 
^flé^ices, elle feroît touîours fans inquiétude , & 
îl n'y auroît pour lors point de différence entre 
les voluptés* 

X. 

Si tout ce qui flatte les hommes dans la lafcî- 
veté de leurs plaîftrs, arrachoit enmême-tems 
de leur efprit la terreur qu'ils conçoivent des 
chofes qui font au-deffus d*eux , la crainte des 
Dieux ^& lesallarmes que donne la penfée d$ 
la mort , & qu'ils yirouvaffent le fecretde fça- 
voir defircr ce qui leur eft néceffaire pour bien 
vivre ; j'aurois tort de les reprendre , puifqu'ili 
feroient au comble de tous les plaifîrs , & qut 
rien ne troubleroît en aucune manière la tram*, 
quillité de leur iltuation. 

XI.. 

Si toivc ce que nous regardons dans les Cieux 
comme des miracles ne nous épouvantoit point ^^ 
fi nous pouvions aflez réâéchir pour ne point 
craindre la mort , parce qu'elle ne nous concerne ' 
point , fi enfin nos conûoiflances alloient jufqu'à 

Toru 11. O j9 
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içavoSr quelle eft la véritable fin des maux & des 
biens , l'étude & la ijpéculation de la Phyfiqne 
nous fecoiept inutiles. 

X IL 

C'eft unechofe împoffible 'que celui qui trem'- 
Ue à la vue des prodiges de la Nature, & qm 
s'allarme de tous les événemens de la vie , puîi^ 
fe étxe jamais exempt de peur ; il faut qu'il pé«- 
nétrelavafte étendue des chofes & qu'il guérUTe 
{on efprit des impreffions ridicules des fables ; 
on ne peut /ans les découvertes de la Phyfique» 
goûter de véritables plaifirs? 
X I I L 

Qu^ fert-ïl de ne point craindre les hommes; 
fi Ton doute de la manière dont tout fe &it dans 
lescîeux, fur la terre & 4ans Timmeniité de ce 
grand Toyt,. 

XIV. 

Les hommes ne pouvant nous procurer qu'une 
certaine tranquilité , c'en eft une; confidérable 
que c^lie qui nait de la force d*efprit & du re- 
noncement aux foucis. 

XV. 

Les biens qui font tels par la nature , font en 
petit nombre & aifés à acquérir ; mais les vains 
defirs font infatiables. 

X V L 

Le Sage ne peut Jamais avoir qu'une fortune 
très-médiocre ; mais s'il n'eft pas confidérable 
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par les biens qui dépendent d'elle U Télévation 
de fon efpnt , & l'excellence de fes confeils 
le mettent au-deffus des autres ; ce font eux qui 
font les niobîles des plus fameux éyénemens de la 
vie. 

XVI I. 
LeJufieeft celui de tous les hommes qui vît 
fans trouble & fans defordre; rînjufte au con*» 
traire eft toujours dans l'agitation» 

. XV I IL 

La volupté du corps , qui n'eft rien autre 
cbofe que ht fuite de cette douleur , qui arrive 
parce qu^l manque quelque chofe à la natu- 
re , ne peut jamais être augmentée ; elle eili 
feulement diverfifiée félonies circonfiancesdi^r 
férentes. 

XIX. 

Cette volupté que l'efprit fc propofe pou r la 
fin de fa félicité > dépend entièrement de la ma- 
nière dont on k défait de ces fortes d'opiniont 
chimériques , ôc de tout ce qui peut avoir quel- 
que affinité avec elles ^ parce qu'elles font le tcoik 
ble de Tefprit. 

X X, 

S'il|étoit poflible qi^e l'homme pût tonjour» 
vivre, le plaifiriqu'il auroit ne feroit pas plus 
grand que celui qu'il goûte dans l'efpace limité 
de fà vie , s'il pou voit aiTez élever fa raifonpour 
en bien confidérer les bornes* 

Oo % > 
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XXL 

Si le plaifir in corps deroitétre fans bomet^ 
1« tems qu*on en jovât le ierok a^ffi* 

X X i ï. 

Celui qui confidére la fis du corps & les bor-* 
tes de fa durée , & qui fe délivra des craintes de 
Favenir » rend par ce moyen la vie parËtitemen^ 
beureufe ; de forte que Thomme fatîsfaic de fir 
sianiére de vivre » vta point b efoin pour fa félîi' 
cité , de rinfinité des tems, il n'^e(l pas même 
privé de plaifir , quoi qu'il s'aperçoive que fa 
condition mortelle le conduit infénfiblement au 
tombeau , puifqu^fl y trouve ce qui tenninebett- 
f eufement ia courfe* 

XXIIL 

Celui quf a décoiïf ert de quelle maniéré I^ 
sature a tout borné pour vivre , a conau"» fan» 
doute f le moyen de bannir h douleur qui (m 
fait fentir au corps quand if lui manque quelque 
chofe , & fçait l'heureux fecret de bien régler le 
cours de fa vie ; de forte quil n'a que faire 
de chercher fa félicité dans toutes les chofes dont 
Facquiiuion eft pleine d'incertitudes- & de daiF* 
gcrs. 

XXIV. 

Il faut avoir un principe d'évidence anquef 
•n raporte fes fugemens , fans quoi il s'y mêle* 
f a toujonc» de ta confufion^ 
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XXV. 

Si vous remettez tous les fens vous tfànret ^uà 
cuti moyen de difcerner la vérité d*avec le meiv; 
fbnge. 

XXVI. 
Si vous en rejettez quelqu'un ,& que vous ne 
diftinguiez pas entre ce que vous croyez ave« 
quelque doute» & ce qui efl effeâi veinent kloh 
•les fens, les mouvemens de Tame & les idées, 
vous n'aurez aucun caraâére de vérité , & n9 
pourrez vous fier aux autres fens. 
X X V I L 
Si vous admettez comme certain ce qui e(l 
douteux » Ôc que vous ne remettiez pas ce qui eft 
laux , vous ferez dans une perpétuelle incerti^r 
•tude. 

XXVII I. 
Si vous ne raportez pas tout à la fin de l» 
Nature , vos aâions contrediront vos raifonn^^ 
«lens. 
'- ' XXIX. 

Entre toutei lés chofes que la fagefle no* 
donne pour vivre heureufement , il n'y en a point 
de fi confidérable que celle d'un véritable ami.. 
C'eft un des biens qui nous procure le plus de 
fraîiquillité dans la médiocrité. 

XXX. 

Celui 4ur ed fortement perfuadé qrfiî rfy a 
9ien dans la vie de plus' folide que l'aimtiéâJi 

Oo 3 
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fçu Part d'affermir fon efprit contre ta crainte 
que donne la durée , ou Téternité de la douleur. 
XXXI. 
Il y a deux fortes de voluptés , celles que la 
Nature infpire , & celles qui font fuperâues ; il 
y en a d'autres qui pour être naturelles, ne font 
néanmoins d'aucune utilité ; & il 7 en a qui ne 
font point conformes au panchanr naturel que 
nous avons , & que la nature n'exige en aucune 
manière ; elles fatisfont feulement, les chimères 
que l'opinion fe forme." 

XXXI I. 
Lorfque nous n'obtenons point les voluptés 
naturelles qui n'otentpas la douleur on doirpen- 
fcr qu'elles ne font pas néceiTaires , & corrige^ 
l'envie qu'on en p.eut avoir en confidérant la pei- 
ne qu'elles coûtent à acquérir. 
XXXIII. 
Si là-^defTus on fe livre à des defirs viçJens* 
cela ne vient pas de la nature de fes plaiûrs» 
«aais de la vaine opinion qu'on s'en fait. 
XXXIV. 

Le droit n'eft autre chofe que cette utilité 
qu'on a reconnue d'un confentementuniverfel, 
pour la caufe de la Juflice que les honunes ont 
gardée entr'eux ; c'eft par elle que fans offenfer , 
ii fans être offenfés , ils ont vécu à Fabri de 
J'infulte. 



É P I C U R E. 439 

On n'eft ni jufte envers les hommes , ni în- 
Jufte enrers les animaux, qui par leur férocité 
n'ont pu vivre avec l'homme fans Tattaquer , & 
fans en être attaqués à leur tour. II en eft de 
même de ces Nations avec qui on n'a pu con- 
traôet d'alliance pour empêcher les oflfenfes ré- 
ciproques. 

X X X V L 

la juftice n'eft rien en foi , la fociété des Kom- 
xnes en a fait naître l'utilité dans les pays où; les 
peuptes font convenus de certaines conditions , 
pour vivre fans offenfer , & fans être ofienfés. 
XXXVII. 

Llnjuflice n'eft point un mal en foi , elle eft 
feulement un mal en cela , qu'elle nous tient 
dans une crainte continuelle , par le remords 
dont la confcience eft inquiétée , & qu'elle nous 
fait apréhender que nos crimes ne viennent à la 
connoiffance de. ceux qui ont droit de les punir. 
X X X V I I L 

Il eft impoffible que celui quia violé , à Tin- 
fçu des hommes, les conventions -qui ont étéfai- 
tes, pour empêcher qu'on ne faffe du mal, on 
qu'on n'en reçoive, puiffe affurer que fon cri- 
fnç fera toujours caché ; car quoi qu'il n'ait point 
été découvert en mille occafions ,, il peut tou- 
jours douter que celapuifle durer jufqu'i la moru 
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XXXIX. 

Tous les hommes ont le même droit générar; 
parce que par-tout il eft fondé fur rutilité; maif 
il y a des pays où la même chofe particulière ne 
pafle pas pour jufle. 

X L. 

Tout ce qae Texpérience montre d'utile à 1» 
République pour Tufagè réciproque deschofes de 
Ta vie , doit être cenfé juile, pourvu que cbacuft 
y trouve foa avantage ; de forte que fi que^ 
qu^un fait une loi , qui par la fuite n'aporte 
aucune utilité., eUe n*eft point jufte* de fa' oar 
tUre. 

XL I. 

Si la loi qui a été établie ed quelquefois fans 
utilité , pourvu que dans d^autres occafions elle 
foit avantageufe à la République , elle ne laiffeta 
pas d'être eftiméf^ufte, & particulièrement par 
ceux qui confidérent les chofes en général , & 
qui ne fe plaifent point à ne rien confondre par 
un' vain difcours. 

X L r L 

Lorfque les circonftances demeurant les mê- 
mes y une chofe qu'on a crue jufte ne répond 
point à ridée qu'on s'en étoit Élite , elle n'étoit 
point jufte ; mais fi par quelque changement de 
circonftance elle cefte Jd*étre utile, il £aut dire 
qu'elle n'eft plus jufte quoiqu'dSe i'âit été tant 
qu'elle fut utile*. 
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X L I 1 1. 

Celui qui par fe confeil de ia prudence a tn^ 
f repris de chercher de Tapui dans les chofes qui 
lious font étrangères, s'eft borné à celles qui 
font poffibles , mais il ne s'eft point arrêté à la 
Recherche des impoffibles , il a même négligé 
beaucoup de celles qo^on peutavoîr,&arejet- 
ié toutes les autres joatlajouiâance n'étoit point 
n'éceiTaire. 

X L ! V. 

Ceui^ qui ont été affez heureux pour rirre avec 
i^s hommes de mime tempérament , & demémèr 
opinion , ont trouvé ^e la (ûreté dans leur fo* 
ciété ; cette difpofition réciproque d'humeurs 
& des efprits a été legagefolîde de leurunioni 
elle a fait la félicité de leur vie j ils ont eu les uns 
pour les autres une étroite amitié , & n'ont 
point regardé leur féparatioa comme un (brt dé* 
plorable# 
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P O S J D ONIU S> 

•p Ofidonias^étoit né » Apatnée en Syrie ^îl de- 
■^ meuroit à Rhodes où îi fit comoierce & enfci- 
ffïz la Philofophie ; il avoit eu pour sndtre Pa- 
nétius « homme fort verfé dans les Lettres , com- 
me le raporte Strabon ,liyre XIV. 
. Pofidonitts fit un Voyagé à Rome » ce fut là 
joii Cicérpn prit fes Leçons. C'étoît un homme 
«niverfel , il pfofeffoit la Philofophte, il fçavoît 
les Mathématiques , la Mufique , la Géographie» 
la Rhétorique « & poffédottrHifioire. 
^ Cicéron avoit beaucoup ^'eftime & d'amitié 
pour fon maître ; entr*autres raports qu'il ^t 
4e lui.» il nous a confenré un trait , <^ prou- 
ve qu'il étoit Stoïcien, & dont il ait dans fes 
Ptnféts , que Pompée le lui avoit fouyent racon- 
té qu'à/on retour de Syrie paffant par Rhodes , oii 
étoit Pofidonîus , il eut le deffein d'aller enten- 
dre' un Philofophe 4e cette .réputation, étant 
venu à la porte de la maifon on lui défendit , 
contre la coutume ordinaire , de fraper ; le por« 
tier jeune homme , lui aprît que Pofidonius 
étroit incommodé de la Goutte, mais cela ne 
put empêcher Pompée de rendre vifite au Phi- 
lofophe. Après avoir été introduit, il lui fit 
tontes fortes de civilités & lui témoigna queMe 
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peine il reflentolt de ne pouvoir l'entendre* 
Vous U pêuvei , reprit Pofidonius :& il ne feni 
pas dit qu*une douleur corporelle foit caufe qu*un 
auffi grand homme ait inutilement pris la peine de 
/e rendre ehe^moi. 

Enfuite ce Philofophe dans fon Ht , comihen'^ 
ça à difcoiirir avec gravité Ôc éloquence, fur ce 
principe , Qû*iln*y a de hon ^ue ce qui ejî honnir 
te : & qu*à diverfes reprifes , dans le moment où 
la douleur s*éIançott avec plus de \ force : Dou* 
leur , s'écrîoitril , tu as beau faire ; quelque impor* 
lune que tu fois ^ je n*avouerai jamais que tu fois 
un mal. 

Cicéron nousaprend encore dansfes Entretiens 
fur la nature des Dieux , livre IL que Pofidonius 
étoît Tjpventeur d'une Sphère artificielle , qui 
montroit tous les mouvemens no^urnes & diur- 
nes que le Soleil , la Lune ôcles cinq autres Pla- 
nètes font au Ciel* 

U nous inflruitaufiîdecequefon maître avoi'c 
écrit , fçavoir , cinq livres Des Prédirions , cinq 
livrés De la nature des Dieux* 

Fin du Tome fécond* 
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